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( TE premier jour de Septembre 
I ^ que les bains des monts Py- 
rénées commencent d’avoir 
I de la vertu , plufieurs perfonnes , 

^ tant de. France ) d’Efpagne , que 
[ d’ailleurs fe trouvèrent à ceux de 

^ Caulderets » les uns pour boire des 

f eaux, les autres pour s’y baigner, 

' & les autres pour prendre de la 

bouë} chofesfi merveilleufes , que 
ies malades abandonnez des Mede- 

* a cins 
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ciris s*en retournent guéris. Ma pré- 
tention n"eft pas de vous parler ni 
de la fituation 9 ni de la vertu des 
bains > mais feulement de raconter 
ce qui fert à la matière que je veux 
écrire. Les malades demeurèrent 
à ces bains-là, jufques à ce que par 
leur amendement ils reconnurent 
qu’ils, pou voient « s’en retourner. 
Mais vers le tems de ce retour 
vinrent des pluyes fi exceffives & 
fi extraordinaires , qu’il fem- 
bloit que Dieu eût oublié la pro- 
mefiè qu’il a voit faite à Noé, de 
ne détruire plus le monde pat 
eau. Les mai fons de Cauldercts 


furent fi remplies d’eau , qu’il fut 
împoffible d’y demeurer. Ceux qui 
étoienc venus d’Efpàgne,' s’en re- 
tournèrent par les montagnes du 
mieux qu’il leur fut poffible,&ceux 
qui favoient les chemins , furent 
ceux qui fe tirèrent le mieux d’a- 
faire. Mais les François penfant 

s’en 
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s^cn retourner à Therbes auflî fa- 
cilement quMs en écoient venus > 
trouvèrent les petits ruifleaux fi 
enflez , qu^à peirfe purent- ils les 
pafler à gué. Mais quand il fa- 
lut paflèr k Gave BearnoiS ) qui 
en allant n’ayoit pas dçux pieds 
de profondeur > il fe trouva fi 
grand 8 c fi impétueux 5 qu’ils fu- 
rent obligez de fe détourner pour 
aller chercher des ponts : Mais 
comme ces ponts n’étoient que de 
bois , ils furent emportez par la 
violence de l’eau. Quelques-uns 
fe mirent en devoir de rompre la 
vehemence du cours pour fe join- 
dre plu fleurs de compagnie ^ mais 
ils furent emportez avec tant de 
rapidité, 9 que les autres n’eurent 
pas envie de les fuivre. Us fè 
fèparcrent donc, ou pour chercher 
un autre chemin ou parce qy’ils 
ne le trouvererent pas de même 
avis. Les uns traverferent les mon- 

* ^ tagnes. 
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tagnes » & paflànt parTArragon vin- 
rent dans la Comté de Rouffil- 
lon 9 & de là à Narbonne : Les 
autres s*en alFerenc droit à Barce- 
lone 9 & paflèrent par mer les uns 
à Marfeille9 les autres à Aigues- 
mortes^ Une veuve de longue ex- 
périence nommée Oyfille9 refolut 
de bannir de fon efprit la crainte 
des mauvais chemins 9 & fè ren- 
dit à Nôtre- Dame de Serrance , 
perluadée que s’il y avoit moyen 
d’échaper d’un danger les Moines 
dévoient le trouver. Elle eut des 
peines infinies j mais enfin elle y 
arriva 9 après avoir pafle par des 
lieux prefque impratiquables 9 
fl dificiles à monter & à décen- 
dre 9 que nonobftant (bn grand 
âge & fa. pelànteur, elle fut con- 
trainte de faire la plus grande 
paqeie du chemin à pied. Mais 
la pitié fut que là plûpart de fes 
gens & de fes chevaux mouru- 
rent 
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rcnt en chemin , & qu’avec un 
homme & une femme feulement 
elle arriva à Serrance, où elle fut 
: reçue des Religieux avec beaucoup 
de charité. 

^ U y avoit aufli parmi les Fran- 
çois deux Gentilshommes qui 
vétoient allez aux bains plus pour 
-accompagner les Dames qu’ils ài- 
inoient, que pour le befoin qu’ils 
avoient de fè baigner. Ces Gcn- 
ttilshommes voyant que la compa- 
rgnie partoit, & que les*maris de 
leurs maîtrefles les emmenoient fé- 
parément, jugèrent à propos dé 
les fuïvre de loin fans s’en ouvrir 
à perfonne. Les deux Gentils-^ 
hommes mariez étant un fbir ar- 
rivez avec leurs femmes chez un 
homme plus Bandit que Paifàn. 
Les deux jeunes Gentilshommes 
qui s’étoient logez à une Borderic 
tout proche entendant un grand 
bruit vers le minuit fç levèrent 
' * 4 avçq 
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avec leurs valets ^ &c demandèrent 
à leur, hô,te ce que c'étoit que ce 
tumulte. Le pauvre homme qui 
n’étoit pas fans peur leur dit) que 
c’étoit des garnemens qui venoient 
partager la proye qui étoit chez 
le Bandit leur voifin. Les Gentils- 
hommes prirent incontinent leurs 
armes, & coururent avec leurs va- 
lets au (ecours des Dames, s’efti- 
mant beaucoup plus heureux de 
mourir avec elles , que de vivre 
fans elfts. En arrivant chez le 
Bandit ils trouvèrent la première 
porte rompue , & les deux Gen- 
tilshommes & leurs femmes iè dé- 
fendant yigoureufement. Mais com- 
me le nombre des Bandits étoit 
le plus grand, & que les Gentils- 
hommes mariez étoient fort blet 
fez , & avoient déjà perdu une 
bonne partie de leurs valets, ils 
commencèrent à prendre le parti de 
fe retirer. Les Amans mettant la 

tête 
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tète aux fenêtres virent les deuiê 
Dames pleurant & criant fi fort 9 
que la pitié 6c Pamour leur infpi* 
rant un nouveau courage 9 ils fe 
jetcerent Ibr les Bandits comme 
deux ours enragez qui décendent 
des montagnes 9 6c lapèrent aveâ 
tant de fureur 9 qu’un grand nom. 
bre des Bandits étant déjà fur le 
carreau 9 le relie lâcha le pied» 6ê 
le retira en lieu qui ne lui étoit 
pas ' inconnu. Les Gentilshommes 
ayant défait ces garnemens, dont 
l’hôte étoit l’un des morts 9 6c 
ayant appris que l^hôtelîè valoit 
encore moins que Ion mari, l’en- 
voyerent après lui par un coup 
d’épée, 6c étant entrez dans une 
chambre baflè ils trouvèrent un 
des Gentilshommes mariez qui ren- 
doit l’efprit. L’autre n’avoit point 
eu de mal , 6c en avoit été quitte 
pour lès habits percez 6c pour fon 
épée rompue. Le Gentilhon^me 

voyant 
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voyant le fècours que ces deux j 
lui avoient donné, après les avoir 
embraflèz & remerciez , les pria 
de ne le point abandonner $ ce 
qu^ils lui accordèrent bien volon^ 
tiers. Après avoir fait enterrer le 
mort , èc confblè fa femme du 
mieux qu’ils pûrent, ils partirent 
fous les aufpices de la Providence 
pe lâchant où ils alloient. 

Si vous vouiez lavoir le noni 
des trois Gentilshommes -, le ma- 
rié fe nommoit Hircan, & fa fem- 
me Parlamente. La veuve avoit 
nom Longarine : L’un des jeunes 
Gentilshommes s’appelloit Dagou-? 
cin, 6c l’autre Safïredant. Ils fu- 
rent à cheval toute la journée , 6c 
découvrirent fur le loir un clo- 
cher où ils le rendirent du mieux 
qu’ils pûrent , non làns travail 6c 
fans peine. L’Abé 6c les Moines 
les reçurent humainement. L’A- 
baye le nomme faint Savin. L’A- 
bé 
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bé qui étoit de fort bonne mai- 
fbii les logea honorablement dans 
ion appartement » & les pria de 
lui raconter leurs aventures. Après 
lui en avoir fait le récit, il leur dit, 
qu^ils n^étoient pas les feuls infor- 
tunez , & qu’il y avoit dans une 
autre ehambre deux Demoifèllei 
qui avoient eu pareille pu plus fâ- 
cheufe deftinée. Les hommes , ajoû- 
ta TAbé, ont encore quelque com- 
paflîon , mais les bétes n’en ont 
point: Et ces pauvres Dames à de- 
mi-lieue en deçà dePeyrchite ont 
rencontré un ours qui décendoit 
de la montagne, 3c ont pris la fur« 
te à toute bride en force que leurs 
chevaux font tombez morts fous el- 
• les en entrant ici. Deux de leurs fem- 
mes arrivées long- tems après elles, 
leur ont appris que l’ours avoit tué 
tous leurs Domeftiques. Les deux 
Dames & les trois Gentilshommes 
entrèrent enfuite dans la chambre 

des 


PREFACE. 

des Demoifelks. Ils les trouvèrent 
pleurant, & virent que c’écoit No- 
merfidc & Emarfuitte. Ils s’embrafle- 
rent les uns les autres, & après s’êtrc 
conté leurs aventures , ils commen- 
cèrent à fè confoler par les fages 
exhortations du bon Abé, comptant 
pour beaucoup de s^être fi heureu- 
lement retrouvez. Le lendemain 
ils entendirent la Méfié avec beaa- 
coup de dévotion , & rendirent grâ- 
ces à Dieu des périls dont il les 
avoit délivrez. *Dans le tems que 
tout le monde étoit à la Méfié , on 
vit entrer dans TEglilé un homme 
en chemifé, fuyant comme fi quel- 
qu'un l’eût pourfuivi , & criant au 
fecours. tlircan & les autres Gen- 
tilshommes allèrent d’abord à lui 
pour voir ce que c’étoic , & virent 
deux hommes qui le fiii voient l’ê- 
pée à la main. Ceux-ci voyant tant 
de gens voulurent prendre la fuite , 
mais Hircan & là compagnie les (ui- 

virent 


PREFACE. 

virent de fî prés, qu’ils y iaiflerent 
la vie. Hircan de retour il fe trou- 
va que l’honraie en chemife étoitutt 
de leurs compagnons nommé Gue- 
bron. Il leur coma comme étant à 
une Borderie prés de Peyrchire il 
étoit arrivé trois hommes qui Ta- 
voient pris au lit 5 qu’il avoir fauté 
èn chemife à Ibn épée, & blefle tel- 
lement un d’eux, qu’il ayoit demeu- 
ré fur la place 5 que tandis que les 
deux autres étoient occupez à fc 
cotffir leur compagnon , Guebroo 
fe voyant un contre deux , lui nud 
èc eux armez , crut que le plus fut 
étoit dé chercher Ton fàlut dans la 
fuite , d’autant mieux que fes ha- 
bits ne Pempéchoient point de fuir, 
il loua Dieu de là délivrance j & re- 
mercia ceux qui l’avoicnt vengé de 
fon ennemi. Après qu’on eût en- 
. tendu la Meîïè & dîné, ils envoyè- 
rent voir fi l’on ne pourroir point 
pafler la. rivière de Gave. Voyant 

donc 


P R E F A C E; 

àonc qu’il étoit impoffible de paflêf 
ils furent fort confternez, quoique 
l’Abé les priât plufieurs fois de de- 
meurer chezjui jufques à ce que les 
eaux fuflènt baiflees; ce qu’ils ne 
voulurent jamais promettre que pour 
ce jour-là. 

Sur le foir comme on alloit ,lè 
coucher , il arriva un vieux Moine 
qui venoit régulièrement tous les 
ans à Serrance à la.Nôtre-Dame de 
Septembre. On lui demanda des 
nouvelles de fon voyage. Il dit qu’à 
caufe des groffes eaux il éroit venu 
■par les montagnes j & avoit paflé 
par les plus mauvais chemins qu’il 
eût jamais vû ; Mais qu’il avoit vû 
■ quelque chofè de bien trifte. C eft 
qu’il avoit rencontré un Gentilhom- 
me nommé Simontault » lequel en- 
nuyé du long débordement de la ri- 
vière avoit refblu d’en tenter lé paf- 
fege comptant fur la bonré de Ton 

clwval} & avoit fait mettre fes Do- 

mefti- 
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meftiques autour de lui pour rom- 
pre l^eau : Mais qu’étant au gros 
courant les plus mal montez avoienc 
été emportez & n’étoient plus re- 
venus. Le Cîéntilhomme voyant l’ac- 
cident arrivé aux fiens fe mit en 
devoir de regagner le rivage d’où il 
étoit parti. Son cheval tout bon 
qu’il étoit lui manqua au befbin : 
Mais heureulèment cela arriva fî 
prés du rivage , que le Cavalier > 
non fans boire beaucoup d’eau » ib 
trainant à quatre pieds (e rendit en- 
£n fur les cailloux 3 mais fî las & fi 
épuifé ,qu’à peine poüvoit-il fe Ibû- 
tenir. 

Un Berger qui- remenoit le fbir 
fès Brebis aux champs, le trouva af- 
fis fur les pierres tout mouillé, ôc 
non moins trifte des gens qu’il avoir 
vû périr , que d’avoir penfé périr lui- 
même. Le Berger qui comprit fà ne- 
ceflîté ôc à le voir & à l’entendre, 
le prit par la main, 8c le mena à (a 
cabane, où il fit un petit feu, 8c le 
• • ** fecha 
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fècha du mieux qu’il pût. Le (bir 
même la Providence mena à la ca- 
bane le vieux Religieux qui lui en-, 
fèigna le chemin de Nôtre -Dame 
de Serrance , & l’affûrâ qu’il y fc- 
roit mieux logé qu’ailieurs , & V 
trouveroit une veuve nommée Oy fil- 
le à laquelle il étoit arrivé une aven- 
ture auflî fâchefffe que la fienne. La 
compagnie témoigna une joie extrê- 
me au nom d’Oy fille & de Simon- 
tault^ & tout le monde loua Dieu de 
ce qu’il avoit fauvé les maîtres après 
la perte des (erviteurs. Parlamenteen 
eut une joie particulière, car elle avoit 
eu autrefois de l’eftime pour Simon- 
tault. Ils s’enquirent avec foin du 
chemin deSerrance, &quoi que le 
Vieillard le leur fît fortdificile,ils ne 
laifferent pas de partir dés le jour 
même, fi bien pourvus de toutes 
les chofes neceflàires , qu’ils^ n’a- 
voient plus rien à defirer. L’Abé 
leur fournit les meilleurs chevaux 
qui fuflent en Lavedan, de bonnes 
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capes de Béarn., force vivres, & 
bonne efcorte pour les mener fûre-» 
ment au travers des montagnes. On 
les paflà plus à pied qu^à cheval , &c 
l*on arriva enfin après bien des pei- ^ 
nés, & des travaux à Nôtre Dame 
de Serrancc. Quoi que 1* Abé fût 
d’afièz mauvailè compoficion , il 
n’ofà rcfufer de les loger craignant 
de défcbliger le Seigneur de Bearrt. • 
duquel il fivoit qu’ils étoient confi- 
derez. 11 leur fit donc le meilleur 
vifàge qu’il pût, &les mena voir la 
DameÔyfiIle& le Gentilhomme Si- 
montault. Chacun eut également 
de la joie de fe voir ainfi miraculeu- 
fèment raflèmblez, & la nuit fe paf* 

6 à loüer Dieu de la grâce qu’il leur^ 
avoir faite. Après avoir pris vers le 
matin un peu de repos ils allèrent' 
entendre la Meffe , & recevoir le 
Saint Sacrement d^union par le 
moyen duquel tous les Chrétiens^ 
font unis eh un , demandant à Dieuf 
£Lüi les avoir raflèmblez par fa bon- 
• ‘ % \ér 


PREFACE; 

té i la grâce d’achever leur voyage à 
fa gloire. 

Après dîné Ton envoya favoir fi 
les eaux avoient baiflé 5 mais trou- 
vant au contraire qu’elles étoient* 
plus hautes 3 & qu’ils ne fàuroient 
de long tems pafler fiirement > ils 
refolurent de faire faire un pont fur 
le bout de deux rochers fort pro- 
ches l’un de l’autre , & où il y a en- 
core des planches fur lefquelles pat 
fent les gens de pied , qui venant 
de Cleron ne Æulent pas palTer par 
le Gave. L’Abé bien aife qu’ils fit 
fènt une dépenfe qui augmenteroit 
le nombre des pèlerins , leur four- 
nit des ouvriers 5 mais il étoit fi ava- 
re qu’il n’y voulut pas mettre un 
denier du fien. Mais les ouvriers 
ayant déclaré qu’il faloit du moins 
dix à douze jours à faire le pont» 
la compagnie commença de s’en- 
nuyer. Parlamente femme de Hir- 
can , toùjours aélive & jamais mé- 
lancolique, ayant demandé permit 
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iîon à. fbn mari de parler $ dit à 
Madame Oyfille. Je m’étonne. Ma- 
dame , que râge vous ayant aquis 
tant d’expcrience , que de l’heure 
qu’il eft vous tenez lieu de mere 
aux femmes ; je m’étonne , dis-je , 
que vous n’imaginiez quelque di- 
vertiflèment pour adoucir le cha- 
grin que nous va caufer un fi long . 
lèjour; car à moins que nous ne 
nous occupions à quelque cho(è 
d’agreable & de vertueux , nous cou- 
rons rifque de tomber malades. Lon- 
garine la jeune veuve ajouta à celaj 
Le pis eft encore que nous devien- 
drons fâcheufès , qui eft une mala- 
die incurable j d’autant plûtôt qu’il 
n’y a perfonne de nous qui n’ait fu- 
jet d’être extrêmement trifte. Cha- 
cune n’a pas perdu fon mari comr 
mef vous, répondit Emarfuitte en 
riant. Pour avoir perdu des Doroef- 
tiques , il n’y a pas lieu à fe defef- 
perer, puis qu’on peut aifémentles 
remplacer. Cependant je fuis bien 

** 3 d’avis 
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/H^avis que nous paffions le tems le 
plus agréablement que nous pour* 
rons. Nomerfide (à compagne dit» 
que c’étoit fort bien penfé -, & que 
fi elle paflbit un jour (ans divertiflè- 
jnent elle feroit morte le lendemain. 
-Les Gentilshommes trouvèrent la' 
choie de leur goût , ôc prièrent la 
Dame Oyfille d’ordonner de ce qu’il 
y avoir à faire. 

Vous me demandez une chofèf 
mes enfans, répondit la vieille Da- 
me ) que je trouve fort dificiJe. 
Vous voulez que j’invente un di- 
vertiflèment qui chaflè vos ennuis. 
€^eft un remede que j’ai cherché 
toute ma vie, & n’en ai jamais trou- 
vé qu’un , qui eft la leélure des fain- 
tes lettres. C’efl: dans cette lefture 
que l’efprit trouve fa vraye & par- 
faite joie ; & c’efl: de cette joie de 
l’efprit que procèdent Je repos & la 
fanté du corps. Si vous me deman- 
dez ce que je fais pour être fi gaye 
& fi faine dans un âge fi avancé, je 
^ vous 
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Vôu§ dirai qu’auffi-tôt que je fuis 
vée je Iis la fainte Ecriture. Je vois 
&je contemple la volonté de Dieu ) 
qui a envoyé fonFils en terre pour 
nous prêcher cette fainte Parole , 
nous annoncer cette bonne nouvel- 
le f qui nous promet de ik>us par- 
donner nos pechez ) & de payer 
nos dettes en nous donnant fonFils 
qui nous a aimez , qui a (buferc i 
& eft enfin mort pour nous. Cette 
idée me donne tant de joie s que je 
prens»mon Pfautierj & chante de' 
cœur & prononce de bouche le plus 
humblement qu’il m’eft poflible, les 
beaux Cantiques que le Saint Efprjt 
a infpirez à David & aux autres Au- 
teurs facrez. Le plaifir que j’en rer 
çois /ne ravit tellement , que je re- 
garde comme des|. biens les maux 
qui m’arrivent tous les jours > par-» 
ce que j’ai dans le çœur par la foi 
celui qui a Ibufert tous ces maux 
pour moi. Avant foupé je me re- 
tire pareillement pour donner quel- 
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que leçon à mon ame. Le foir je 
fais la revûe de tout ce que j*ai 
fait durant la journée: Je deman- 
de pardon de mes fautes i je re- 
mercie Dieu de fes grâces 9 & me 
couche .en ion amour 9 en (a crain- 
te^9',& en (à paix 9 Pelprit dégagé 
de toute crainte. Voilà 9 mes en- 
fans 9 quel a été depuis long- tems 
mon divertilTement. Après avoir 
bien*cherché je n’en ai point trou- 
vé de plus folide & de plus fatis- 
faifant. Il me. femble donc que fi 
vous vous voulez donner tous les 
matins une heure à la le(fture9 & 
faire vos oraifons dévotement du- 
rant laMefle9 vous trouverez dans 
cette folitude les charmes qui peu- 
vent être dans toutes les villes. 

’ En. éfet qui comioit Dieu trouve 
toutes chofes belles en lui 9 & fans 
lui tout eft .laid & defagreable: 

. Ainfijevpuspriede mecroire fi vous 
voulez trouver des agrémens dans 
h vie. 
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Hircan prit la parole & dît : 
Ceux qui ont lû Ja*fàinte Ecri- 
ture, comme je croi que nous avons 
fait, çonfefleront, Madame, que ce 
que vous dites eft vrai : Mais il 
faut auflî que vous confideriez que 
nous ne fommes pas encore fi mor- 
tifiez, que nous n’ayons befoin de 
quelque divertiffement & exercice 
corporel. Quand nous fommes chez 
nous nous avons la chafiè qui nous 
fait oublier mille folles penfèes : 
Les Dames ont leur ménage & 
leurs ouvrages 5 quelquefois même 
la dance , qui font des exercices 
honnêtes. Ainfi je fuis d’avis pour > . 
ce qui regarde les hommes, que 
vous comme la plus ancienne , 
nous lifiez le matin l’hiftoire de 
la vie^ de Nôtre -Seigneur Jefus- 
Chrifi, & de ce qu’il fait pour 
nous de grand & d’admirable. 
Après le dîné jufqu’à Vêpres il 
faut choifir quelque paflè-tems qui 
ne foit pas préjudiciable à l’ame, 

& 
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•&»qui foit agréable au corps. Oeft 
le moyen ae pafler gayement la 
journée. La Dame Oyfille répon- 
dit qu’elle avoir tant de peine 
d’oublier les vanitez, qu’elle, crair 
gnoit de mal réiiiSr dans le choix 
d’un pareil paffe-tems, & qu’il fa- 
loic renvoyer la chofe à la plurali- 
té des voix $ 6c vous i Monfieur» 
dit- elle parlant à Hircan» vous 
opinerez s’il vous plaît le prer 
mier.p 

Pour moi, répondit Hircan, fi je 
croyois que le paflè-tems que je 
voudrois choifîr , fût apfii agrear 
ble à quelqu’une de la compagnie 
qu’à moi, mon avis feroit bien- tôt 
£t: Mais comme je crains que cela 
ne fût pas, je vous déclare que je 
n’ai rien à dire, 6c que je m’en rap- 
porte à ce que les autres diront. 
Ce difeours fit rougir (à femme Parr 
lamente > parce qu’elle crut qu’il 
s’adreflbit à elle. Peut- être , Hir- 
can, répondit-elle un peu en co 

lerei^ 
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Idre» & riant à demi, que celle que 
vous croyez la plus dificile, trou* 
veroit fi elle vouloir de quoi (e rc- 
.çoinpenlèr : Mais laifibns là le pa£- 
jfe-tenas auquel deux lêulement peu* 
vent avoir part, & cherchons quel- 
que chofe où tout le monde puiflè 
entrer. Puifque ma femme a fî 
bien compris ma penfée, dit alors 
Hircan aux Dames, & qu’un di- 
vertiflèment particulier n’eft pas de 
Ibn goût, je croi qu’elle inventera 
mieux que perfonne un pafiè-tems 
qui accommodera tout le monde : 
Ainfi je déclare à l’avance que je 
fuis de fon (èntiment. Toute la 
compagnie en dit autant. 

Parlamente voyant qü’on la laif- 
foit maîtrefie du jeu, leur dit. Si 
je me (ëntois autant de capacité 
que les Anciens qui ont inventé 
les arts, s’imaginerois un divertiC- 
fement qui rempliroit l’obligation 
où vous me mettez : Mais com- 
me je meçoonois , & que je fai que 
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j*ai de la peine à me fouvenir de 
ce qui s’eft fait de bon autrefois, 
je m’eftimerai heureufe fi je puis 
r#rre de prés ceux qui ont déjà 
tàk ce que vous fouhaitez. [e 
çroi qu*il n^y a perfonne de vous 
qui n’ait lû les Nouvelles de Bo- 
cace nouvellement traduites en Fran- 
çois. Le Roi trés-Chrétien François 
I. du nom, Monfeigneur le Dauphin, 
Madame la Dauphine, & Madame 
Marguerite en ont faittant de cas, que 
fiBocace avoit pû les entendre, les 
loüangcs que ces illuftres perfon- 
nes lui donnoient auroient dû le 
reflufeiter. Je fuis témoin que les 
deux Dames que je viens de nom- 
mer, & plufieurs autres perfonnes 
de la Cour refolurent d’imiter Bo- 
cace , fi ce n’eft en une chofe, 
qui eft de n’écrire rien qui ne (oit 
véritable. Monfeigneur & ces Da- 
mes arrêtèrent d’abord d’en faire 
chacun dix, d’aflèmbler jufques à 
dix perfonnes , & de choifir cel- 
. les 
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les qu'ils croiroient les plufs capl* 
blés de conter avec grace^ les gens 
de lettres préalablement exclus $ 
foit parce queMonfeigneur ne vou- 
lut pas que Taft s'en mêlât , (fe 
qu'il craignît que les fleurs de Re- 
thorique fuflènt en quelque manié- 
ré prejudiciables à la vérité de l'hit 
toire. Mais les grandes afaires qui 
furvinrent depuis au Roi, la paix 
. conclue entre ce Prince & le Roi 
d'Angletecre, les couches de Ma- 
dame la Dauphine, &plufieurs au- 
tres choies dignes d'occuper tou- 
te la Cour, firent oublier ce det 
fèin : Mais comme nous avons dû 
tems de refte nous l'executerons en ^ 
attendant que nôtre pont foit ache- 
vé. Si vous le trouvez bon , nous- 
irons depuis Midi jufqu'à quatre- 
heures dans ce beau pré le long 
de la rivière de Gave , où les a^ 
bres font un couvert fi épais, que 
le fbleil ne fàuroit le pénétrer, ni- 
nous incoaunoder par là chaleur - 
- Là 
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Là aflis à nôtre aifè chacun con* 
tera ce qu’il aura vû^ ou entendu 
dire à des gens dignes de foi«. 
Dix jours fiifirom pour faire la cen- 
taine. Si Dieu veut que nôtre tra- 
vail fpit trouvé digne d’être vû des 
Seigneurs & Dames que je viens 
de nommer i nous lé leur prefen- 
terons à nôtre retour, & je fuis 
perfuadée qu’un tel prefent ne leur 
déplaira pas. Tbutefuis fi quelqu’un 
trouve quelque chofe dç pjus agréa- 
ble, je me rens à fon opinion. 

Toute la compagnie répondit ^ 
qu’on ne pouvoit imaginer rien dé 
mieux, & chacun attendoit le len- 
demain avec impatience. Dés que 
le matin fut venu , ils allèrent tous 
à la chambre de Madame Oyillle 
qu’ils trouvèrent déjà en Oraifon. 
Ils donnèrent une bonne heure à 
ia lefture , après cela ils entendi- 
rent la Mefle, & à dix heures ils 
allèrent dîner. Chacun enfuite fë 
retira dans fa chambre , & y ht 
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iès petites afàires. A Midi cba« 
cun ne manqua pas de iè rendre, 
au pré , qui étoit û beau &c fi 
agréable 9 qu’il fàudroic un fiocace 
pour en dépeindre tons les char- 
mes. Il fufit de dire qu’il n’y en 
eut jamais un pareil. 

L’aflèmblée étant aflîfe iur l’her- 
be verte j fi molle & fi délicate, que 
perfonne n’avoit befoin ni de car^ 
reau ni de tapis. Qui fera celui de 
nous, dit alors Simontault , qui com- 
mandera aux autres ? Puifque vous 
en avez fait l’ouverture, répondit 
Hircan , il eft jufte de vous déférer 
le commandement) car au jeu tout 
le monde eft égal. Plût à Dieu , ré- 
pliqua Simontault , que je n’euflè 
d’autre bien au monde que de pou- 
voir commander à une telle compa- 
gnie. Parlamente qui comprit fore . 
bien ce que cela vouloir dire , le mit à 
Éoufler. Hircan s’apperçûc qu’elle 
a voit changé de couleur, & dit à 
Simontault qu’il commençât à con- 
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tcfi & qu’on l’écouteroit. Simon- i 
taule folicicé par toute la compa- f 
gnie dit. J’ai été fi mal recom- f 
penfé de mes longs fervices» Met 
dames » que pour me venger de 
l’amour & de la Belle qui me trai- ^ 
te avec tant de cruauté, je vais 
faire un recueil des pièces que les / 
fenimes ont fait aux hommes •, & - 

en tout cela je ne dirai que la pu- > 
re vérité. . S 
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XJife..femnte d* Alenfon ayant deux Amans y fnn 
pour le platfir ^ Vautré pour le profit , fit 
tuer celui des deux ^ui s^apperceut le premier 
de fis gAanterieSy ^ obtint fa grâce ^ celle 
de fin mari qui éteit en fuite, JLe mari peut 
fiuver quelque argent s*adrejfa depuis a un Ne» 
cromancien, La cbofi fut découverte^ punieé> 


T^U vivant du dernier Duc Charles il 
■■^avoit à Alençon un Procureur nomon^. 
Terni li A 
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» Les Nouvelles, de la 
iaînt Aignan , qui avoic époufé une femme 
du pais plus belle que vertueufe* Qi^oi qu’a- 
vec fa beauté elle eut beaucoup de legerecé^ 
elle ne laifla pas d’être fort pourfuivic d’un ! 
Prélat duquel par refpeâ je tairai le nom. 
Le Prélat pour parvenir à Tes fin^ ') feut. fi 
bien entretenir le mari> qu’il ne s’apperceuc 
ni du manege de fa femme > ni de celui du 
Prélat : bien loin de s’en appercevoir le Pré- 
lat fit fi bien j que le mari oublia l’attache- 
xnent qu’il avoit toûjourseu pour fes maîtres. 

Il pafia tout d’un coup de la fidélité à la per- 
fidie , & en vint finalement aux invocations 
pour faire mourir la Ducheile. Le Prélat eut 
un long commerce avec cette malheureufe 
femme 9 qui l’aimoit plûtôt par intérêt que 
par amour ; à quoi elle étoit folicitée par fon 
mari. Mais elle aimoit fi fort le fils du Lieu- 
tenant général d’Alençon > qu’elle en étoit 
demi folle. Elle fe fer voit fouvent du Prélat 
'.pour faire donper commifiion à fon mari > 
•nnn de- pouvoir voir à aife lefilsdu'Lieu- 

tenant général. Ce .commerce dura long- - 
tems , le Prélat étant pour la bourfe de la 
Belle y èc l’autre pour fon plaifir. Elle juroÎL . - 
à ce dernier qu’elle ne recevoir bien* le Pré- 
lat , que pour pouvoir lui continuer Tes caref. 
fes avec plus de liberté. Q^^quoi qu’elle fît 
le Prélat n’âVoit eu que des paroles ^ & qu’il 
pouvoir compter que perfonne que lui n’en 
auroit jatnais autre chofe. . Un ]our que le 
mari devoir aller chez le Prélat > elle lui de- 
mafkia pcrmKBon d’aller à la campagne y di-> 
ItoK pourraifonqud l’air de la ville ne lui étoit 
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pas boQi £Uc ne fut pas pl&tôt à fa métairie 
qu’elle écrivit au fils du Lieutenant de ne man- 
quer pas à la venir trouver vers, les dix heures 
du foir» Le jeune homme n’avoir garde d’y 
manquer j mais en arrivant il trouva la fer- 
vante qui avoit de coûcume de l’introduire > 

' dèqui lui dits cherchez fortune ailleursjMon- 
ütuti car vôtre place eil prUe. Le Galant s’i- 
maginant que le mari fût venu t demanda à 
la ferVaûte comme tout alloit. Cette fille 
voyant un homme bien fait , jeune & hon- 
nête ne peut s’empêcher de voir avec pitié 
qu’il limât û forti ôt qu’il fût fi 'peu aimé, ôc 
de lui apprendre le manege de fa maître0e> 
croyant qu’il fe repentiroii^ de l’avoir tant ai- 
mée , & ne l’aimeroit plus fi éperduëmeiit. 
Elle lui dit que le Prélat né faifoit que d’en- 
trer , ôt qü’il étoit couché avec fa maîcreilh: 
qu’ellç avoit été trompée, & qu’elle n’atten* 
doit cette vifîte qüe le lendemain j mais que 
le Prélat ayant retenu le mari chéz lui,*s’étoic 
dérobé la nuit pour venir Voir la Belle. Qui 
fut bien concerné ce fut le filsdq Lieutenant, 
qui ne Ic.pouvoit croire encore. Pour s’ea 
édaiteir il fe cacha dans une maifon voifine» 
où ildemebra en fentinélle jufqu’à trois heu- 
res après minuit. 11 vit enfin fortir le Prélat, 
qui n’étoit pas fi bien déguifé qu’il ne le re« 
connût mieux qu’il n’auroit voulu. Il revint 
à Alençon dans ced6rerpoir,ÔclaBelley vint 
auifi bien-tôt après. Comme elle ne dbutoic 
pas de le duper comme à l’ordinaire, elle né 
manqua pas de lui venir parler. 11 lui die d’a- 
bord d’un air dédaigneux , qu’ayânt touché 

A 2 aux 
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aux chofes facrées elle écoic trop fainte pour 
parler à un pecheur comme lui ; mais un pe* 
cheur fi repentant > qu’il efperoit que Ton pé- 
ché lui feroit bien- tôt pardonné. La Belle 
furprife de fe voir découverte, & voyant que 
les excufes, les fermens> ôc les promefiès de 
ne plus tomber dans la même faute , ne fer« 
voient de rien , s*en plaignit à fon Prélat. 
' Après avoir loog-tems délibéré la Belle vint 
dire à fon mari , qu’elle ne pouvoir plus de- 
' meurer à Alençon > parce que le fils du Lieu- 
tenant qu’il croyoit tant de fes amis, la pour- 
fuivoic iricefiaroment ; & le pria pour prévenir 
tout foupçonde prendre maifon à Argentan. 
Le mari qui fe laiflbit mener y confentiC ai- 
fément. 

- Ils n’eurent pas demeuré quelques jours à 
Argentan, que cette malheureufe fit favoirau 
fils du Lieutenant, qu’il étoit le plus méchant 
de tous les hommes, & qu’elle n^ignoroit pas 
qu’il âiédifoit publiquement ôc d’elle ôc du ' 

' Prélat ; mais qu’elle pourroit trouver moyen 
de l’en faire repentir. Le jeune homme, qui 
' n’enavoit jamais parlé qu’à elle même, ôc 
qui craignoit de fe brouiller avec le Prélat > 
monta à cheval, ôcs’en fut à Argèntan, ac- 
compagné de deux valets feulement. Il trou- 
va la Belle aux Jacobins , où elle entendoic 
Vêpres. Je viens ici. Madame, lui dit- il , pour 
vous protefier devant Dieu , que je ne me 
fuis jamais plaint de vous qu’à vous-même. 

. Vous m’avez fait un fi vilain tour, que je ne 
vous ai pas dit la moitié des injures que vpus 
méritez. Mais s’il y a quelqu’un qui dife que 
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i*»ye'.inal parlé de vous > je. fuis ici. pour lui . 
en donner le démenti devant vout. Elle , 
voyant qu’il y avoir beaucoup de monde à l’E- 
glife > & qu’il étoit accompagné de deux bons . 
hommes y fe fit violence, & lui parla le plus 
oÛigeamment qu’il lui fut polfible. Elle lui 
dit qu’elle ne doutoit point de la vérité de ce 
qu’il difoit ; qu’elle le croyoit trop honnête 
homme pour dire du mal de qui qpe ce fût , de 
encore moins d’elle qui l’aimoit toûjours.Mais 
que comme il en étoit revenu quelque chofe 
Ton mari , elle le prioit de vouloir dire de- 
vant lui qu’il n’en avoit jamais parlé, & qu’il 
n’en croyoit rien. 11 y confentit volontiers,, 
de Te mit en devoir de lui donner la main pour 
la conduire chez elle ÿ mais elle le pria de ne 
la pas accompagner de peur que Ton mari ne 
crût qu’elle lui eût fait fa leçon. En difanc 
• cela elle prit un de Tes gens à la manche, & , 
dit } laiuez*moi celui-ci t ôc quand il fera 
t^8* il viendra vous quérir. Vous pouvez 
en attendant aller vous repofer à vôtre logis. 
Comme le Cavalier ne fe défioit point de la . 
CQnfpiratipn, il ht fans répugnance ce qu’on 
voulut. La belle regala le valet qu’elle avoir 
retenu , de le compere qui fe trouvoit bien 
luldemandoit fouvents’ü n’écoit pas bien- tôt 
tems d’aller quérir Ton maître ? Elle lui ré- 
pondit toûjours qu’il viendroit alTez tôt. . 

Mi-nuit étant fonné elle envoya fans bruit 

Î uerir le Galant par un de Tes Domeftiques. 

«e Cavalier qui ne fe déhoit de rien vint 
fans faire aucune dihculté chez faint Âignan 
eu étoit la Belle avec le valet qu’elle avoit 

A ? emm©; 
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emmené : Si bien qi^’ü n’en avoit qu’un aut^D 
avec lui/. A l’encrée de la maifon le guide lui 
dit) que fa matcreiTe voudroic bien rentretenir 
avant qu’il parlât k Ton mari: qu’elle l’accendoit 
dans une chambre avec un feul valet> Sc qu’il 
feroit fort bien de renvoyer le (ien > ce qu’il de. 
£n montant par un petit degré fortobfcur, le 
Procureur qui avait mis desgensenembufca«i 
de 3 entendaqt le bruit demanda ce que c’écoit. 
On lui répondit que c’écoitunhomraequi vou- 
loir encrer chez lui en cacheté. D’abord un 
nomméThomas Guérin Alftffin de profeffion* 
& pour lors aux gages du Procureur, fe jetta 
fur le pauvre jeune homtne, 6c lui donna tant 
de coups d’épée, qu’en fin il tomba mort. Le 
valet qui parloit k la Demoifelle lui dit > j’ai en- 
tendu dans le degré la voix de mon maître j je 
vais à lui avec vôtre permiiSon. La Belle le re- 
tint , 6c lui dit : Ne vous mettez pas en pei- 
ne, il viendra alTez toc. Peu de tems après v 
le valet entendant Ton maître crier je fuis 
mort: Mon Dieu aye pitié de moi, voulut 
aller à Ton fecours : Mais elle le retint enco- 
re, deluidit: Ne vous inquiétez point; mon 
mari l’a châtié de Tes fredaines. Allons voir ce 
que c’eU. Appuyée fur le bouc du degré; 
Éft-ce fait demandé c’elle k fon mari ? Ve- 
nez voir, répondit le mari. Vous êtes vengée 
de celui qui vous a fait tant de honte: Et en 
difanc cela il donna dix ou douze coups de 
poignard à un homme qu’il n’auroic oie re- 
garder de travers durant fa vie. Après que 
l’afaire fut faite * 6c que les valets de celui 
qu’on venolc d’affaffiner eurent pris la fuite 

pour 
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pour en porter les nouvelles au pere, wxnc 
Aignan conûdertunit que la chofc ail oit éda- 
tci^ que les valets 4o mort ne pouvoient pas 
être reçus en témoignage? ôc que perfonne 
n’avoit vô le fait que les meurtriers, une vieil- 
le Domeftique, une 6Ue de quinze ans, 
voulut fe faiûr de la vieille; mais elle trouva 
moyen d^édxaper, & fe (àuva aux Jacobins. 
Ce fut le meilleur témoin ijuç l’on eût de ce 
crime. La jeune fille demeura quelques jours 
chez faint Aignan : Mais ayant trouvé moyen 
de la faire fuborner par un des Alïàffins, elle 
"fut conduité à Paris dans un lieu fcandaleux 
pour empêcher qu’elle ne fût crue en témoi- 
gnage. Pour ne rien laiCTer qui pût prouver 
fon crime, il brûla le corps, ôcles os que le 
feu ne put confumer furent mis dans du mofT 
tiev ; car il feifoifi alors bâtir. Tout cela ne 
fut pas plutôt fait qu’il envoya à la Cour de» 
mander fa grâce, & expofa qu’ayant feu que 
le mort cherchoit à deshonorer fa femme, il 
êui avoir fouvent fait défendre famaifon; 
Que nonobllant celte défenfe il étoit venu 

delnuit en lieu fqfpe<a pour parler à elle; ôc 

que l’ayant trouvé à Ift porte de la chambre 
de fa femme , il l’avoit tué avec plus de co- 
lère que de raifon. Mais quelque diligence 
qu’il eût faire pour faire expédier fes lettres de 
grâce è la Chancelerie, le Duc & laDuchefle 
avertis par le pere de ce qui venoit d’arriver 
firent informer M. le Chancelier de la véri- 
té du fait, & empêchèrent que (aint Aignan 
n’obtint ce qu’il demandoit. Le malheureux 
voyant cela s’enfuit en Angleterre avec la 
' A 4 V femme 
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femme > & plbûeurs de fes parens. Avant 
que de partir il dit à Thomicide dont il s*ér 
toit fervi , qu’il avoit ordre exprez du Roi de 
Tarréter & de le faire mourir ; mais qu’en 
confideration du fer vice qu’il lui avoit rendu 9 
il vouloir lui fauver la vie. Il lui donna dix 
écus pour s’en allêr hors du Royaume» & 
on n’a pas entendu parler de lui depuis.' Ce-- 
pendant le meurtre fut fi bien vérifié tant par 
fes valets du mort» que par la fervante qui 
s’étbit retirée aux Jacobins, & par les os qui . 
furent trouvez dans le mortier » que le pro- 
cez fut feit & parfait en rabfehce de faint 
Aignan & de fa femme» qui furent condam- 
nez à mort par contumace» leurs biens con- 
fifquez au Prince» & quinze cents écusaupcr- 
le pour les frais du procez. 

Saint Aignan étant en Angleterre» & fe . 
voyant condamné à mort en France» feut fi 
bien gagner par fes ferviccs la bienveillance 
de plufieurs grands Seigneurs, & fit agir û . 
utilement les parens de fa femme, que le Rot ; 
d’Angleterre pria le Roi de lui faire grâce» 

& de le rétablir en fes biens Si honneurs.t 
Le Roi ayant été informé de la noirceur de . ^ 
cette affaire» envoya le procez au Roi d'An- 
gleterre» & le pria de confidercr fi c’étoit • 
un crime à pouvoir être pardonné » ajoûtant 
que dans toute l’étendue de fon Royaume» 

U n’y avoit que le feul Duc d’Alençon qui 
eût le privilège de donner grâce dans fon Du- 
ché. Le Roi d’Angleterre ne fe rendit point 
à ces raifons, & folicita fi prefiamment la 
grâce de faint Aignan, qu’il l’obtint enfin. • . 

Le 
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' ^-Le Procureur de retour chez lui 9 fit con« 
noifiance pour comble de méchanceté avec 
unénchanteurnomméGallery, efperanc qu*il 
lui apprendroic le moyen de s'empêcher de 
payer les quinze cents écus qu’il dévoie au 
pere du mort. Pour çet eâèt faint Aignaa 
& fa femme s’en allèrent deguifez à Paris: 

* Mais la femme voyant qu’il écoit fi long- 
tems enfermé avec Gallery, fans lui en dire 
la raifon > l’obferva un matin , & vie que GaU 
lery lui montroie cinq images de bois, donc 
trois avoient les mains pendantes, & les deux 
autres levées. 11 nous faut faire des images 
de cire comme cellesrci , difoit Gallery au 
Procureur; celles qui auront les bras pen* 
dans, feront ceux que nous ferons mourir; 
&celles qui les auront élevez feront ceux de qui 
nous rechercherons la bieoveillance» Soit, 
dit le Procureur. Celle-ci fera donc pour 
le Roi de qui je veux çtre aîmé , & celle-ci 
pourMr. le Chancelier d’Alençon Brinon. 
il faut, reprit Gallery, mettre les images 
fous l’autel où ils entendront la MefiTe, avec 
des paroles que je vous apprendrai. Le Pro- 
cureur venant enfuite aux images qui avoienc. 
les bras pendans , dit que l’une étoit pour 
maître Gilles du Mefnil pere du mort, bien 
perfuadé que tant que ce vieillard vivroit il ne 
celTeroic de pourfuivre le meurtrier de fon fils. - 
Une des femmes à bras pendans étoit pour 
Madame la OuchelTe d’Alençon feeurdu Roi, 
parce qu’elle aimoit fi fort fon vieux fervi» 
teur du Mefnil , & avoit connu en tant d^u- 
très occaûons la méchanceté du Procureur, 

que 
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que fî elle ne mouroic il ne pouvoit vivr^r 
La fécondé femme à bras pendans écoic pour 
fa femme » qui écoic la caufe) difoic-ii > de cous 
(es malheurs > 6c qu’il favoic bien qui nefere^ 
formeroic jamais.' Sa femme qui voyoiccout 
par le crou de la porce voyanc qu’il lameccoic 
au rang des mores » fongea dés lors à le pré- 
venir. Elle avoir un oncle qui écoit maîcre 
desRequéees du Duc d’Alençon > auquel fous 
pretexce de vouloir lui empruncer de l’argent 
elle conta tout ce qu’elle avoir viî 6e enten- 
du. L’oncle venerable vieillard 6c bon fer-^ 
viteur du Duc alla trouver le Chancelier d’A- 
lençon > 6c lui communiqua tour ce qu’il ve- 
noit d’apprendre. Comme le Duc 6e laDu- 
chede n’étoient point ce jour là à la Cour, le 
Chancelier alla conter l’aventure à Madame 
la Regente mere du Roi , 6c à la Ducheilè» 
qui mirent d’abord en quelle le Prévôt de Pa- 
ris nommé la Barre. Le Prévôt fit fi bien-fon 
devoir, 6c le fit avec tant de diligence, que 
le Procureur 6c fon Nécromancien furent ar- 
rêtez. 11 ne falut ni torture ni contrainte pour 
leur faire avouer le fait , 6c fur leur aveu' 
leur procez fut fait 6c rapporté au Roi. Quel- 
ques-uns qui voulurent fauver là vie aux cou- 
pables reprefenterent au Roi , que lesaceufez 
^n’avoient pour but dans leurs enchantemens 
que de s’aquerirfes bonnes grâces : Mais le Roi 
à qui la vie de fa Sœur n’étoit pas moins che- 
re que la fienne propre, voulut qu’ils fudent 
jugez coin me s’ils aveient attenté à fa per- 
forvne. La Ducheffe d’Alençon pria nean- 
pioins le Roi de faire grâce de la vie au Pro- 
cureur» 
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cureur» & de le condamner à une groflë pei- 
ne corporelle* Cela lui fut accordé» & let 
criminels furent envoyez aux galeres> oi^ 
ils finirent leurs jour$, 6c eurent ioifîr de re- 
oonnoitre ratrocie^de leurs crimes. La fem- 
me du Procureur Continua fes déreglement 
en l’abience de fon%)ari , fit pis qu’elle n’a- 
voit jamais fiait ^ 6c mourut enfin miferable- 
ment. 

Confiderez, Mefdames > je vous prie , quels 
defordres une méchante femme caufe, 6c de 
combien de maux fut fuivi le péché de celle 
dont il s’agit. Depuis qu’Éve fit pecher 
Adam > les femmes fe font mifes en poflèf- 
fion de tourmenter , de tuer, 6c de damne^ 
les hommes. Pour moy j’ay tant fait d’ex- 
periences de leur cruauté, que je ne mourrai 
que du defefpoir où une m’a jetté. Encore 
Élis-je afièz fou pour confeiTer» que cet en- 
fer m’eft plus agréable venant de fa main > 
que le Paradis qu’un autre pourroit me don- 
ner. Parlamente faifanc femblant de ne pas 
• entendre que ce fût d’ellg qu’il parloit, ré- 
pondit. Si l’enfer eft auflî agréable que vous : ’ 
le dites 9 vous ne devez pas craindre le Dia- ^ 
ble qui vous y a mis. Si mon Diable,, repli- . 
quaSimontaultencolere , dèvenoit aufii noir 
qu’il m’a été mauvais , il feroit autant de 
peur à la opmpagnie, que je me fais de plai- 
fir de le regarder: Mais le feu de l’amour me' 
fait oublier le feu de cet enfer : 6c pour n’en 
dire pas davantage, je donne ma voix à ^ 

dame Oyülle , bien perfuadé que fi elle vou- ^ 

Ipit dire des femmes ce qu’elle en fait, eïlq . « - 

gppuyq,'i7Xuqop\ 
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appuyeroit mon fentiment. Toute la com- , 
pàgnie (e tourna de fon côté > la priant de 
vouloir commencer; ce qu’elle fit par cepe« . 
tit préambule qui fut précédé d’un |fouris. 
Il me femble>Mefdâmes, dit-elle, que celui 
qui m’a donné fa voix a tant dit de mal des 
femmes par l’hiftoire véritable qu’il vient de 
conter d’une malheureufe , que je dois me 
rapeller toutes les années de ma vie pour, 
trouver une femme de qui la vertu démente 
la mauvaife opinion qu’il a du fexe. Il m’en- 
vient une à point nomme qui mérité dé n’ê-. ; 
tré pas* publiée* Je vais vous en conter,, 
rhiftoire. 
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ijte ^ cnajte mort tu ta femme 
Muletiers de la Reine de Navarre. 


I L y avoit à Amboife un Muletier qui (er- 
voic la Reine de Navarre Sœur de Fràn-* 
çois I. Cette Princefle étant à Blois où elle 
avoir accouché d’un Prince > le i^uletfer s’y 
rendit pour demander le payement de foa 
quartier! 6c latfla fa femme k Amboife dans 
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une Maifon au delà des ponts. Il y avoit 
long-tems qu’un valet de fon mari raimoic 
avec tant de palHon , qu’il ne pût s’empêcher 
de lui en parler un jour. Mais comme elle 
avoit de la vertu elle le rabroua (î aigrement» 
le menaçant de le faire battre 6c chalTerpar 
fon mari > qu’il n’ofa depuis lui tenir dé; pa- 
reils difcours. Le feu de fon amour qû^ 
que écoufé n’étoit pourtant pas éteint. Son 
maître étant donc à Blois » êc fa maître^elà 
Vêpres à Saint Florentin qui eft l’Eglife du 
Château » fort éloigné de la maifon du Mu- 
letier 3 & lui feul à la maifon» refolut d’a- 
voir par force ce qu’il n’avoit jjû avoir ni'par 
prières ni par fes fervices. Pour cet eiSfèt il 
rompit un ais de la Cloifon qui feparoit la 
Chambre de fa maîtrefle 6c celle oü il cou- ' 
choit. Comme les rideaux du lit de fon 
maître d’un côté, 6c de l’autre ceux du lit 
des valets couvroient la cloifon , l’on ne s’ap- 
perceut point de l’ouverture qu'il avoit feitei 
Cette pauvre femme étant couchée avec une 
pefite fî!te"de‘-douiè ans yôÉ dortmiit -profoni-^ 
dément, comme On fait d’ordinaire au premier 
fomme , le valet entra par l’ouverture tout 
en chemife ôc l’épée à la main , 6c fè mit au 
lit avec elle^ Au0i tôt qu’elle le fentit elle 
fe jétta hors du lit , 6c lui fît les remontran- 
ces qu’une femme d’honneur peut faire en 
pareil cas. Lui dont l’aihoor n’étoit qu6 
brutalité , 6c qui eût mieux ènténdu le lan« 
gage de Tes Mulets, que ces raifdns d’honnê^ /^ 
teté , parut plus bête que les bêtes mêmes- 
avec lefquellea il avoit été long* cems. Car 

voyant 
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voyant qu’elle couroic fi vite autour d’une 
table, qu’il ne pouvoit la prendre , & d’ail- 
leurs elle écoit fi forte , qu’encore qu’il l’eûc 

Î >ri(è deux fois elle s’étoic toûjours tirée de 
es inains > defefperant de pouvoir jamais 
la prendre vive , lui donna un coup d’épée 
dans les reins , voyant que fi la peur 6e la 
force n’avoient pu la faire rendre , la dou- 
leur le feroit. Mais ce fut tout le contrai- 
re. Car comme un brave foldat quand il 
voit Ton iâng , eft plus échaufé à fe ven- 
ger de fes ennemis, & à aquérir de l’hon- 
neur, de même fon chafte cœur reprenant 
de nouvelles forces > elle courut plus vite 
qu'auparavant pour s’empêcher de toçiber 
entre les mains de ce malheureux , auquel 
elle donnoit cependant les meilleures paro- 
les qu’elle pouvoit, penfant par ce moyen 
lui faire reconnoître fa faute. Mais il étoic 
dans une fi grande fureur, qu’il n’étoit. pas 
capable de profiter d’un bon confcil. El- 
le reçut encore plufieurs coups quelque ufage ' 
qu’elle fît de fes jambes pour les éviter tant 
qu’il lui refta des forces. Mais fe trou- 
vant afifoiblie par la grande quantité de 
ùmg qu’elle perdoit, 6c fentant que la mort 
approchôit , elle leva les yeux au ciel , 6c 
joignant les mains rendit grâces à fon Dieu 
qu’elle nommoit fa force, fa vertu, fa pa- 
tience, 6c fa chafteté « le fupliant d’agréer 
lè fang, qui fuivant fon commandement étoit 
répandu par refpeâ; pour celui de fon fils, 
dans lequel elle écoit forcement perfuadés 
que tous les pecbei; étoienc lavez , 6c éfâ-: 
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cez de )a mémoire de fa colere. Puis s’é- 
criant > Seigneur recevez Tame que vôtre 
bonté a rachetée) elle tombale vifage enter- 
re > & reçut encore plufieurs coups de ce 
miferableu Après qu’elle eut perdu la pa- 
role & les forces , le malheureux prit par 
violence celle qui ne pouvoit plus fe dé- 
pendre. Sa brutalité étant aÜouvie) il s’en- 
suit avec tant de précipitation ) qu’on n’a 
jamais' pii le trouver depuis avec quelque 
diligence qu’on l’ait cherché. La jeune 
^Ue qui étoit couchée avec la Muletiere 
fut û éfrayée qu’elle fe cacha fous le lit. 
^ais voyant que l’homme étoit foiti ) vint 
à fa maîcrefle ) & la trouvant fans parole 
Ôc fans mouvement» cria par la fenêtre aux 
voifins de venir à Ton fecours. Ceux qui 
eüimoient & aimoient la Muletiere autant 
que femme de la ville accoururept inconti- 
nent ) & amenèrent avec eux des Chirur- 
giens > qui trouvèrent qu’elle avoit vingt- 
cinq playes mortelles. Ils firent tout ce 
qu’ils purent pour la fecourir ^ mais il n’y 
eut pas moyen de la fauver. Elle languit 
cependant encore une heure fans parler > 
faifant ligne des yeux & des mains ) 6c 
montrant par là qu’elle n’avoit pas perdu 
connoilTance. Un homme d’Ëglife lui ayant 
demandé en quelle foi elle mouroit) elle 
répondit par des lignes li évidens & auQi 
peu équivoques que la parole» qu’elle met- 
toit fa confiance en la mort de Jefus-Chrift, 
qu’elle efperoit voir en fa gloire celefte. 
Âinfi avec un vifage tranquille ) 6c les yeux 

élevez 
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ll’evex au Ciel» elle rendit Ton chaftecorpA 
à la terre, & Ton ame à fon Créateur. .. 

; Son mari arriva dans le tems précifémenC 
qu’on alloic la porter en terre ,*& fut bien, 
furpris de voir fa femme morte avant qued’eç^ 
Avoir fû aucunes nouvelles. Mais quand on 
lui eut dit de quelle maniéré elle étoit morte» 
il eut double fu jet de s’afiiger. AulS fa trifteife 
fut>elle 6 grande, qu’il pen^luien coûter la vie. 
Cette martire de la chafteté fut enterrée dans 
r£glife de faint Florentin. Toutes les fem- 
mes vertueufes de la ville aflîfterent à fa fe4 
pulture , & lui firent autant d’honneur qu’il 
leur fut poifible , s’eftimant heureufes d’être 
concitoyennes d’une femme de fi grandever* 
tu: £t celles qui avoient mal vécu voyant les 
honneurs qu’on faifoit à la morte , fe refor- 
mèrent , & refolurent de mieux vivre à l’a- 
venir, 

^ Voilà, Mefdames, une hiftoire véritable , dc 
bien capable de porter à la chaileté , qui eft 
unefi belle vertu. Ne devrions-n(^Ëpas mou- 
rir dehonte, nous qui fom mes de^^ne mai- 
ion , de fentirnos cœurs pleins de Tamouir 
du monde , puis que pour l’éviter une pauvre 
Muletiere n’a point aprehendé une mort fi 
cruelle? . Telle, fe croit femme dc bien qui n*a 
pas encore iû comme celle-ci refifierjufques 
au fang. C’efi pourquoi il faut s’humilier » 
puis que Dieu ne fait point des grâces aux 
hommes parce ou’ils font nobles ou riches» 
mais fpivant qu^il plaît à fa bonté qui n’a^ 
point d’égard à l’apparence des perfbnnes , il 
chojût ceux qu’il veut, il honore defesvêr- 
' Tçm I, B tus 
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tus SC couronne enfin de fa gloire ceux qu’il 
a élus;&rpuvenc il choific les chofes balles ôc ^ 
méprifées pour confondre celles que le monde 
croit hautes fie honorables. Ne Eous rejouïf.» 
Tons point de nos vertus > comme dit Jefus** 
Chrift ;mais rejouïfibns-nous de ce que nous 
fommes écrits dans le livre de vie. Les Dames 
furent fi touchées de la trifie fie glorieufe mort 
de la Muletiere > qu’il n’y en eut pas une qui ne 
veriat des larmes. Chacune fe promettoit de 
travailler à fuivre un pareil exemple en cas 
que la fortune les expoiat à une pareille épreu* 
ve. Madame Oyfille voyant enfin qu’onper- 
doit le tems à loüer la morte. Si vous ne dî? 
tes quelque chofe pour fiiire rire la compagniei 
dit-elleàSaffredant9 il n’y a perfonnedenous 
qui puiiTe oublier la faute que j’ai faite de la 
faire pleurer. Ainfi je vous donne ma voix. 
SafiFredant qui eut bien fouhaité de direqueU 
que chofe de bon) fit d’agreable à la compa- 
gnie) fit^ fur tout à une des Dames* répondit 
que cet Éfeneur ne lui étôit pas dû ) fit qu’il 
V en avoir de plus âgezficde plus habiles que 
lui qui dévoient parler les premiers. Mais 
puisqu’ainfiefi)ajoûta-t-il) le meilleur efi; de 
fe tirer d’afiiire âuplûtôtÿ car plus il y en aura 
qui parleront bien avant moi) plus mon tour 
iera difficile à remplir. 
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lRùi de ‘^afies ayant ahufé de la fefnmt 
dtun Gentilhmme forte e^n lui -mime leU ' 

, €ontes, ; 

/^Oftme fai fouvent fouhaité d'avoir eu - 
^part à la bonne fortune de celui dont je . " 
vais vouij faire un conte > je voiis dirai y que 
dutems du Roi Alfonce> le Prince de fdn 
fiéclele plus amoureux > il y avoir à Naplea 
un Gentilhomme bien f^it » agréable i & ea > 
qui la nature & l’éducation avoienc mis tant • 
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de perfiwftion8,<iqu’un vieux Gentilhomme lùf 
, donna fa fille> qui pour la beauté & pour les 4 > 
aerémens ne cedoic en rien à Ton mari. Ils 
animèrent beaucoup durant les premiers mois ^ 
de leur mariage. Mais le Carnaval étant venù> 

& le Roi allant en mafque dans les maiTons9 ^ 
où chacun câchoit de le recevoir de Ton mieux» , 

tl vint chez ce Gentilhomme 9 & y fuc ^ 

, mieux reçu qu’il ne l’avoit été ailleurs. Les . ... 
confitures, la mufîque, les concerts > & plu-^ , 
fieurs autres (Jivertiflemèns 'h’y furent pas ou- 
bliez : Mais ce qui pleut le plus au Roi fut la 
femme } la plus belle à fdn gré qu’il eût jamais 
vue. À la fin du regai la Belle chanta avec 
ibn mari, & le fit de fi bon air t qu’elle en; , 
parut beaucoup plus belle. Lè Roi voyant 
• deux perfedions en; une même perfonne, prit 0 *1 
j , 'bien moins de plaifiV aux doux accords de fon . | 
. mari & d’elle , qu’à penfer àux moyens de les 
rbnSpre. ‘ L’amitié mutuelle qu’il y avoit en-. ’ , 
^ ; tr’eux lui piroifloif un grand obftàcle à (on 
Jl diffimula fapifliQit: dû mieux qu’il 
‘ lui fut poffible: Mais pour la foulager en quel- 
que maniéré, il regaloit les Seigneurs & Da- - 
• -mes de Naples j & n’oublioit pas le Gentil- 
’ homme Ôc fa femme. Comme on croit aifc- 
ment ce que l’on voit, Ôc que les Amans ont 
^de bons yeux , -il crut que ceux de cette Da- 
me lui promettoient quelque choie d’agreablo 
pour l’avenir , poutvû que ceux du mati n’y 
fifient point d’obftaqle. Pour favdir fi 
: conjeduré écoit jufte, il fit faire au mari U|a 
1 voyage à Rome de qüînze joùrsou troifffemai- 
;iie8. Il ne fût pas plutôt parti , que fa fetn- 
k ^ '"me . 
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me qui neravoit pas encore perdu de vue pour 
ainfi dire> fut dans une très-grande afliâion. 
Le Roi Talla voir fouvent » & la confola de 
fon mieux par paroles obligeantes St par pre-, 
fens. £n un mot il fie fi bien > qu’elle (ê trou- 
va non feulement confolée, mais même bien 
aife de Tabfencede Ion mari. Avant les trois 
femaines quelle mari devbit revenir elle fut fi 
amoureufe du Roi , qu’elle étoit aufii afiigée 
du retour de fon Epoux , qu’elle l’avoit été de 
fon départ. Pour n’être pas privée de là prefen- 
ce du Rolil fut convenu entr’eux^ que quand 
le mari iroic à la campagne elle en feroit aver- 
tir le Roi) qui pourroit la v^enir voir en toute 
lÛreté ) 6»fi fecretement) que le mari qu’elle 
xefpeâoit plus que fa confcience > ne Te de- 
vant de rien & ne Tachant rien , n’en feroit 
point blefié j éfperance qui faifoit beaucoup 
deplaifir à la Belle. Le mari de retour fut fi 
bien reçu de fa femme > qu^encore qu’il eût 
appris que le Roi la cheriflbit pendant fonab- 
fencC) il ne le pût jamais croire. Mais avec 
le tems ce feu qu’on cachoit avec tant de 
peine) commença peu à peu àfe faire voit) 
de parutfi vifiblement > que lemari juftement 
âlhurmé prit fi bien fes mefures ) qu’il n’eut 
prefque plus aucun lieu de douter. Mais com- 
me il craignoit que celui qui lui faifoit aftopc , 
celui fît quelque chofedepiss’il remuolo^^ 
refolut de difiimuler ) aimant mieux ‘^vi^re 
Avec chagrin ) que d’expofer fâ vie pour uôb 
femme qui> ne Taimoit pas. Il fongea néan? 
moinsdansfonreflentiment de rendre la pa-; 
mille au Roi) s’ilécoit poffible* , . ^ 
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Comme ilfavoicque Tamour attaque prinM 
oipalement celles qui ont le cœur grand > il 
ie donna la liberté de dire un jour à laReine^ 
qu’il avoit de la douleur que le Roi ion Epoux 
la traitât avec indi£Fèrence. La Reine à qui 
il étoit revenu quelque chofe des amours du 
Roi Ôcde fa femme > répondit qu’elle ne pou- 
voir avoir l’honneur & le plaiGr tout enfemble. 
Je fai bien 9 ajoûta-t<elle9que j’ai l’honneur 
dont une autre reçoit le plaiûr ; mais auffi 
celle qui ale plaifir n’a pas le même honneur 
que moi. Lui qui comprit fort bien à quicea 
paroles s’adreûbient 9 l’honneur eil né avec 
V0US9 Madame 4 répondit- il d’abord. Vous êtes 
de £1 bonne maifon» que la qualité de Reine 
ou d’Imperatrice n’ajoûteroit rien à vôtre 
nobleffe : Mais vôtre beauté 9 vos agré- 
znens> ôé vôtre honnêteté méritent tant de 
plaifir9que celle qui vous ravit celui qui vous 
cft dû refait plus de tort qu’à vous. Car pour 
une gloire qui lui tourne à honte 9 ellé perd 
autant de plaiûr que vous ou femme du Ro- 
yaume fauriez avoir : Et je puis vous dire9 
Madame 9 que la couronne à part le Roi n’eft 
pas plus en état que moi de contenter une fem- 
me. Bien loin de cela je fuis perfuadé que 
pour fatisfaire une femme de vôtre mérité le 
Roi devroit fouhaicer d’être de mon tempé- 
rament. Quoique le Roi Toit d’une comple* 
vion plus délicate que vous 9 répondit la Rei- 
ne en fiant 9 l’amour qu’il a pour moi me 
contente û fort 9 que je la préféré à toute au- 
tre chofe. Si cela eft 9 Madame 9 répliqua le 
Gentilhomme 9 je ne vous plains plus. Je (ai 

que 
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que fi le Roi avoK pour vous un amour aum 
épuré que celui que vous avez pour lui > vous 
jouïriez au pied delà let^e du contentement 
quevousditesr Mais Dieu ne l’a pas vQulu,dc 
ü veut vous apprendre par là que vous ne de- 
vez pas vous en faire une divinité terreftrq. 
Je vous avoue dit la Reine > que l’amour que 
•j’ai pour lui eft fi grand, qu’il n’y a point de 
cœur qui puiflè aimer avec tant de palfion. Perr. 
mettez-moi s’il vous plaît de vous dire , Ma- 
dame, répartit le Gentilhomme , que vous ne 
connoifiez pas bien l’amour de tous les Cœur^. 
J’ofe vous afiurer> Madame, que tel vous a^ 
me d’un amour fi parfait & fipaifionné, que 
celui que vous avez pour le Roi ne petit pas 
entrer en comparaifon* Son amour Te forti- 
fie à mefure que celui du Rois’afibiblit, 
vous le trouvez bon, Madame, vous ferez 
s’ecompeniee de refie de tout ce que vous 
perdez. 

La Reine commença de connoitre tant I 
fes paroles qu'à fon air , que fa langue étoit 
l’interprete de fbn cœur. Là defiiis elle va fe 
rappeller qu’il cherchoit depuis long-tems 
lesoccafions de lui rendre fervice,éc les cher- 
choit avec tant d’emprefiement, qu’il en étoit 
devenu tout mélancolique. Elle avoit d’a- 
bord cm que fa femme étoit la caufe de ùt 
mélancolie j mais alors elle ne douta point quç 
tout cela ne tût pour fon compte. Commél’a- 
• mour fe faitféntir quand iPefi véritable , la 
Reine n’eut pas de peine à déméler ce qui étoit 
un fecret pour, tout le monde. LeGeiitilh^m- 
me donc lui paroifiknt plus aimable qu&^n 
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mari) confiderant d’ailleurs qu’il écoic aban^ 
donné de fa femme comme elle l’éroic de Ton 
mari 9 animée de dépic & de jaloufie contre 
Ion époux 9 & d’amour pour le Gentilhomme. 
Faut-il ô Dieu! dit-elle en foûpiranc & les lar- 
mes aux yeux 3 que la vengeance fade en moi 
ce que l’amùur n’a jamais pû faire? Le Gen- 
tilhomme quicomprit fort bien le fens de cette 
exclamation , répliqua. La vengeance eft dou- 
ce > Madame 3 lors qu’au lieu de tuer fon enne- 
mi on donne la vie à un véritable ami. Il me 
' femble qu’il eft tems que la vérité vousgue- 
xide de l’amour peu raifonnableque vous avez 
pour une perfonne qui n’en a point pou; vous; 
Sc qu’un amour jufte & bien fondé cbaf- 
fe la crainte qui eft fort mal logée dans un 
cOeuf audî grand & auffi vertueux que 
l’eft le vôtre. Mettons à part > Madame > 
vôtre qualité de Reine > & confîderons que 
vous & moi Tommes les deux perfonnes du 
inonde les plus indignement dupées & tra- 
hies de ceux que nous avons le plus parfâité- 
ment aimez. Vengeons - nous > Madame , 
moins pour leur rendre ce qu’ils nous prê- 
tent 3 que pour Tatisfaire à ramour3 qui dé 
mon côté ne Tauroit aller plus loin 3 à moina 
qu’il ne m’en coûte la vie. Si vous n’avez ' 
le coeur plus dur qu’un Diamant > vous de- 
vez lèntir quelque étincelle d’un feu qui s’au- 
gmente à mefure que je fais des éforts pour 
le cacher. Je Toufre parce que je vous aime. 
Aimez-moi par pitié 3 ou du moins par ref- 
fentiment. Vôtre mérité eft û parfait 3 qu’il 
eft digne du cœur de tout ce qu’il y a d’bon* 
4. . nête* ■ 
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vêtes gens; cependant vous êtes mépriTée^ 
abandonnée de celui pour qui vous avez 
abandonné tous les autres. 

Ces paroles cauferenc à la Reine de fî vio- 
lens tranfports , que pour cacher le trouble 
-de fon efprit , elle prit le Gentilhomme par 
Je bras , ôc le mena dans un jardin prés de 
fâ chambre, où elle fut long tems à fe pro- 
mener fans pouvoir lui dire un feul mot. 
Mais le Gentilhomme la voyant demi vain- 
cuë» ne fut pas plûtôt au bout d’une allée 
où perfonne ne pouvoir les voir, qu’il l’en- 
tretint de la bonne forte de la paffion dont 
•il lui avoir fait un fî long fecret. Comme ils fe 
trouvèrent cous deux d’accord , ils fe venge- 
tent par reprefaillcs : Et il fut arrêté que toutes 
les foisquele Roi irait voir la femme du Gen- 
tilhomme,leGentilhomme viendroit voir la 
Reine. Ainfî trompant les trompeurs, ils furent 
quatre à partager le plaifîr dont deuxs’imagi- 
voient joüïr feuls.Cela étant fait chacun fe reti- 
ra,la Reine dans fa chambre le Gentilhonoh- 

mechezlui, tous deux fîcontens, qu’ilsnele 
fouvenoientplus de leurs déplaifîrs pan*ez. Le 
Gentilhomme bien loin d’avoir peur que le 
Roi allât voir fa femme , fouhaicoit au con- 
traire qu’il la vit ; Sc pour lui en donner occa- 
fîon il alloit à la campagne plus fouvent qu’à 
l’ordinaire. Le Roi n’étoit pas plutôt averti 
qu’il étoic à fon village, qui n’étoic qu’à de- 
mi lièuë de la ville , qu’il alloit trouver la 
Relie & la nuit n’étoit pas plutôt venue > 
que le Gentilhomme de fon côté fe rendoic 
aiiprés de la Reine , où il faübit Tofîce de 
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Lieutenant de Roi û fecretement que jamâit 
perfonne ne s’en apperceuc. Ce commerce 
dura loDg'tems : Mais quelque foin que le 
Roi pût prendre pour cacher Tes amours > tout 
le monde en fut informé. Les honnctes gens 
plaignoient beaucoup le Gentilhomme > du* 
quel ploûeurs mauvais plaifaos fe moquoient^ 

& lui faifoient les cornes par derrière > dequoi 
il s’appercevoit fort bien. Mais il écoitfîaife 
qu’on fe moquât de lui de cette maniéré, qu’il 
eftimoit autant les cornes quelacouronâe du 
Roi. Ce P/ince étant avec lafemmeduGen- 
tilhomme ne pût un jour s’empêcher de dire 
en riant devant le Gentilhomme même au fu* 
jet d’un bois de cerf qui étoit attaché dans It 
maifon ; Ce bois convient fort bien à cette mai- 
fin. Le Gentilhomme qui n’avoit pas moins 
de cœur que le Roi , fit écrire fur ce bois : io 
porto le corna ^ ci afcun le vede^ ma tal lè porta 
ehi noie credo. Le Roi retournant chez le Gen* 
tilhomme, & y trouvant ce nouvel écriteau 
lui en demanda l’explication. Si le cerf, répon«* 
dit le Gentilhomme , ne fait pas le ùcret du Roi, 
il n^efipasjujle que le Roi fâche le fier et du cerf» 
Contentez-vous de favoir, Sire , que tous ceuE 
quiportenc les cornes n’ont pas le bonnet hors 
de la tête ; que les cornes font fi douces , qu’el- - 
iesncdécoifentperfonne, & que telles porte 
qui ne croit pas les porter. Le Roi vit bien 
par là qu’il favoit quelque chofe de feS afai'* 
res^maisilnefoupçonnajamaisnila Reine ni 
lui. Cette Princelfejoüa fort bien fon rôlleÿ 
car plus elle étoit contente de la conduite de 
fon époux, plus feignoic-elle d’en être mal fa* 

‘ üsfai* 
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tiafâce. Audi vécureot**ii8 de part 6e d’autr^ 
en bonne amitié» jufquesà que layieilieflê. 

Tint craverfer leurs mutuels 4>laiûrs. 

. Voilà une hiftoire» Mefdames* que je voue 
propofe volontiers en exemple» a6n que quand 
vos msris vous donneront des cornes » vous 
leur en donniez aulfi. Je fuis fort affûrée» 
Safi&edant» dit alors EmarCuite en riant» que 
ü vous aimiez comme vous ayez fait autre- 
fois» vous foufiririez des cornes auffi grandes 
qu*un chêne » pour en donner une à vôtre 
gré :Mais aujourd’hui que vos cheveux com^ 
mencent à'grifonner » il eft téras de faire 
trêve à vos defirs. Quoi que celle que j’aime» 
Mademoifell^ ne me lailfe aucune efperan- 
ce » répliqua Safiredant > 6c que l’age ait 
épuifé mes forces^ le deiir me refte encore 
tout entier. Mais puis que vous me cenfu- 
lez d’un fi honnête defir » vous conterez s’il 
vous plaît la quatrième Nouvelle» 6c nous 
verrons fi vous trouverez quelque exemple 
* qui puifie me démentir. Une de la compa- 
gnie qui favoit que celle qui prenoit les paro- 
les deSaâredant à fon avantage n’en étoitpas 
. aflez aimée pour qu’il eût voulu porter dés 
cornes de fa ^çon» ne pût s’empêcher de ri- 
re de la maniéré avec laquelle elle les avoif re- 
levées. Safiredantiÿii fentit que la rieufeétoît 
au fait» en fut fort aife» âclaifia parler Emar- 
fuite. Pour faire voir» Mefdames » à SafiPre- 
dantâcÜ toute la compagnie^ dit alors Emar- 
faite » que toutes les femmes ne font pas fai- 
tes comme la Reine dont il vieni de parler » 
6c que tous les temerairesne font pas heureux» 
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je Ytis vous entretenir de l’aventure d’imtf 
Dame qui jugea que le dépit d’échouër en 
amour étoit plus difîcile à foûcenir que la 
snort même. Je ne nommerai point les per- 
Ibnnes > parce que l’hiftoire eft fi nouvelle > 
que fenc manquerois pas 4e me fiiiredes afai- 
fcs avec leurs païens. 
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IV. NOUVELLE 


.Téméraire entreprifi J^unGentilhomme contre uim 
’i Princejffè de Pianàre/i^ ^ la honte qu*U m ri» 


' P ■ ' * * V 

- TL y avoit enFlandreg uneDamedela meil« 

: ••■leure ma^ondu païs, veuve pour la Cecon- ‘ 
^ de fois , « ti’ayant jamais eu d’enfans. Du«* 
ranc Ton veuv^ elle fe retira çhe2^ fon frere 
' qui raimoîc beaucoup, & qui écoic un fort' 

- grand Seigneur » étant marié à une des filles 
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du Roi. Ce jeune Prince donnoic'fl^ tu 

plaifir> &aimoic la chafle^les divertiflem^n^, 

6c les Dames > comme font d’ordinaire les 
jeunes gens. 11 avoir une femme de forcmau- 
vaife humeur, &qui ne's’accommodoitpoiiic 
des divertifTemens de Ton époux. Comme 
la fœur écoic fort enjouée, & néanmoins fort . 
fage 6c fort vertueufe , elle accompagnoic toûr 
jours le Prince par toutdû il menoic Ton épou- 
fe.' Il y avoit à la Cour du Prince un Gen- 
tilhomme qui furpaflbic tous les autres Couft 
tifans en taille , en beauté, 6c en bonne mi« 
ne. Ce Cavalier voyant que la foeur de Ibn 
maître étoic une femme enjoüée 6c qui ridiç . 
volontiers , crut qu’il devoir tenter fi un 
amant honnête homme feroit de fongoût' t . 
Maisil. trouva mut le contraire de ce que l’ed- 
joüëment de lÿnelle veuve lui avoit faitefperer# 
Cependant en faveur de fa. bonne mine 6cfie. 
fon honnêteté elle fit grace.à Ton audacev 6c 
lui feifoit-mémev^connoître qu’èlle n’étdit * 
point, fichée qu’fij'ui padk>l’aver&ifiî^ 

^ relie de ne lui plus tenir le mêtde langage ; 
ce qu’il lui promit pour ne pas perdre le plai- 
fir6c l’honneur de l’entretenir. Mais fâ paf- 
fioB'augmeütant avec le tems , il oublia fa 
promefie : cependant il n’eut point recours 
aux paroles, car l’experience lui avoit appris 
qu’elle fa voit faire des réponfes fages. Il crut 
enfin qu’étant veuve, jeune, vigoureufe, 6c 
de bonne humeur , elle àuroit peut-être pi- 
xtié de lui 6c d’elle s’il pouvoit la trouver en 
lieu qui fût à Ton avantage. Pour cet éfet U . 
fit entendre au Prince qu’il avo|c une maifon 
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qui étoic un fort bel endroit pour la chafle ; 

& que s’il lui plaifoit d’y venir courre trois 
ou quatre cerfs dans la belle Ikifon > il auroic 
le plus grand plaiûr qu’il eût jamais eu.' Le 
Prince foit qu’il aimât le Gentilhomme > ou 
qu’il fût bien aife de prendre le plaifîr de la 
cha0'e> lui promit d’aller chez lui > &lui tint 
parole. 11 trouva une belle maifon , 6c en 
aulfi bon ordre que fî elle eû^ appartenu au 
plus riche Gentilhomme du pais. 11 'logea 
celle qu’il aimoit plus que foUmême dans un 
appartement qui etoit vis-à*vis de celui qu’il 
avoit donné au Prince 6c à laPrincelTe. Là 
diambre de là belle veuve étoitû bien tapif^ ' 
fée pu le Êaut , 6c h bien natée par le bas » 
qu’il étoit impoffible de s’appercevoir d’une 
trape qu’il avoit ménagée dans la ruelle > 6c 
qui décendoit dans la chambre de la mere du 
Cavalier ^ femme âgée ôc infirme. Comme 
la bonne femme touiïoit beaucoup» 6c qu’el- 
le craignoit que le bruit de (à toux n’incom- 
. modât la PrincelTe» elle changea de chambre 
avec Ton fils. 11 ne fe paObit point de foie 
que la vieille Dame ne portât des confitures 
à la belle veuve. Son nls ne manquoit pas 
de l’y accompagner : 6c comme il étoit fort 
aimé du fi^re, il lui étoit permis de fe trou- 
ver au coucher 6c au lever de la foeur » où il 
Crouvoit toûjpurs de quoi augmenter fon 
amour. Il fut un foir fi tard avec laPrincef- “ 
fe ) que voyant qu’elle s’endormoit » il fut 
contraint de la laüTer , 6c de fe retirer <kns (a 
chambre. 11 prit la plus belle chemife" 6c la 
mieuE patlumçc qu’il eût > 6c un bonnet de 

• • ijuit ' 
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Diiit fi propre & fi riche qii’il n’y manquôi^ 
lien y puis fe regardant au miroir il fiic fi 
conrenc de foKmême , qu’il crut qu’il n’?* 
avoir point de Dame qui pût tenir contre & 
beauté ôc fa bonne mine. Se promettant 
donc des merveilles de Ton entreprife , il fe 
mit dans Ton lit > oû il ne croyoit pas faire 
long féjour, parce qu’il efperoit d’en avoir 
Un meilleur & un plus agréable. 

H n’eut pas plûtôt congédié Tes gens> qu’il 
fe leva , ôe ferma la porte. U fut long ceiha 
à écoutqr s’il n’entendroit point de bruit à la 
chambre de la Prince{Te> qui comme on a dé* 
ja dit > écoit au defius de la fienne. Quand 
il pût s’afTûrer que tout dormoit > if fe mit 
en devoir de commmencer fa belle entrepris 
fe > & abbatit peu à peu la trape , qui étoic 
fi bien faite > & fi bien garnie de drap, qu’il 
ne fit pas le moindre bruit. Ayant monté 
par là dans la ruelle de la Princefife qui dor^ 
inoit profondément > il fe coucha fans cére* ' 
monie auprès d’elle > fans avoir égard ni aux 
obligations qu’il lui avoit , ni à la maifon 
dont elle étoit, ôcfans en avoir au prenable 
fon confentemént. Elle le fentic plûtôt entre 
fes bras, qu’elle ne s’apperceutdefon arrivée, 
hdais comme elle étoit forte elle fe débarafia 
de fes mains, & en lui demandant qui il étoir> 
elle fe fervit fi bien de fes mains & de fes on- 
gles , que craignant qu’elle ne criât au fe^» 
cours , il fe miten devoir de lui fermer la 
bouche avec la couverture ÿ mais il n’çn pût 
jamais venir à boqt. Car comme elle vifqu’il 
^fiûfoit defon mieux pour la déshonorer* elle 
! « ' fit 
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^ de ion mieux pour s’en défendre 3 êc ap* 
pella dè tpuce fa forcejik Dame d'honneur 
^qui CO Qclroit dahsTatsliambie ; femme âgée 
&forcTage qui courut enichemife au fecours 
4iefaniaîcreflei ^ / 

Le Gtndlhtimâie. fe^ voÿant découvert^ 
CUC* tant de peür d’éore recoimu ^qu’i! déce^ 
dit jrar fætrap'e Iêplus:yôttêqudpôtj fon def-, 
efpoif dé s’en Tetbufner'eri fi.niauvais écaf Ré 
fut pâsrmoins grafrd qu’avoir été le deïîr &la 
cooSance d* être bien reçu- 11 retrouva fur fa 
table fa chandelle ^ribn miroir , & :rêvitle 
vvi^gé tout iàbglant d’cgràtignurês& démofr 
fures^ Le fang ruiifelancfur la belle cbemifè., 
qui érôît plus ^nelante quedoVée. Te voilà‘<» 
beauté cVuelle> recomp'enfée'deton mérité, dit 
alors Tipfortuné.Tes rvainespromelTes m’ont 
faic^entrèpirendré ude choTé.'impoffiblé, ôc 
quitiienloin d’augmentiermon bonheur, fe- 
ra peut* être un furrxoît de înalheur. Dequoi 
deViendraiqe fi elle fiiitrque contre ma prc^ 
méfié j^ai fait cette folie ? Le moins qui m’en 
pui^ arriver efi: d’être banni de fa prefence. , 
Dçvois-je employer la fraude pour ravir un 
bien' que ma naifiànee dc ma bonne mide 
pou voient me faire obtenir par des voyes lé- 
gitimés ?: Efi: ce par:violeDceque!jedevois me 
rèhdrè'maîrré dë fon cœur? NedevoiS-jepas 
atendre au contraireque i’amourm’en mîtép 
pofielfion pouf recômpenfer^ma’ patience & 
mes longs fecviccs . xai^ fan^ atnoûf "i quoi 
abnutifiëntia vertu: jSc le crédit d’un Amant? 
Le réfte de la'nuitLie'pafi'a à: faire çes trufel. 
refiexibns , quirfufenit! foinèétttancero^^ 
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par des larmes > des regrecs> &des doleahcéil 
qui ne peuvent s’exprimer. Le matin venu 
le Gentilhomme fit lé' malade pour cacher le 
defordre de fon vifage > faifiint femhlant de 
ne pouvoir foufrir la lumière jufques à ce que 
Ja compagnie fût fortie. La Dame perfuadée 
qu’il n’y avoit perfonne ii la Cour capable de 
faire un coup fi méchant & fi déterminé» que 
celui qui avoit eu la hardiefie de lui déclarer 
fon amour > vifita la chambre avec fa Dame 
d’honneur j mais ne trouvant point d’endroit 
par où l’on pût être venu, elle Ternit en grof- 
îe colere. Soyez afiurée, dit>elle à la Dame 
d’honneur, que le Seigneur de cette maifon a 
fait le coup. Mais je m’en vengerai, 6c l’au- 
torité de mon frere immolera là tête à ma 
cbafieté. La Dame d’honneur voyaht Tes 
tranfports ; je fuis ravie. Madame» lui dit-elleT^ 
que l’honneur vous Toit fi précieux, que, de 
‘ne vouloir pas épargner la vie d* un homme 
qui l’a ezppTée par un excez d’amour: Mais 
en cela comme èn autre'chofe tel recule Tou- 
vent en penfant avancer. Dites- moi donc. 
Madame» la pure vérité. A-t-il eu quelque 
‘chofe de vous? Rien je vous afiûre, répon-^ 
dit la belle Veuve , que des égratignures 6e 
des coups de poing; 6e à moins qu’il n’ait 
..trouvé un bon Chirurgien, je Tuis persuadée 
que noos en verrons demain des marques. 
Cela étant. Madame , répliqua la Dame d’hon- 
neur , il me Temble que vous devez plûtôt 
louçr Dieu , que de penfer à vous venger. 
.PuiTqu’il a eu le ceeur de tenter une pareille 
'"entrepriTe, lé dépit de n’y avoir pas réül& lue 
4* - " • fc» 
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fera {>1113 fenlible que la inort oacme^ 
lez-vpus êcre vengée d’une^ maniéré qui vous 
feiie honneur .?. Abandonnei^le à Ton amour 
éc à fa honte qui fauronc bien mieux le fairé 
foufrir que vous. Ne tombez pas > Maflame> 
dans i’incpnyenient où, il s’cft jetté. 11 s’é-^ 
toit promis le plus doux de tous les . plaifirsy 
& il s’eft précipité dans la plus cruelle dou* 
leur où l’on puilTe jamais tomber* Profitez 
de Ton exemple» Madame» ôc ne diminuez • 
poiüt vôtre gloire en penfanc l’augmenter. 
■Si vous vous plaignez de l’aventure» vous al- 
lez publier ce que perfonne ne fait» car vous 
pouvez compter que de Ton côté ce fera un 
fecret éternel. Supofé que le Prince vous faf- 
fe la jyilice que vous demandez» & qu’il en 
•coûte la vie au Gentilhomme» on dira que 
vous l’avez facriûé après. lui avoir tout accor- 
Âé.: £t la plupart des gens croiront dificile- 
ment qu’B eût fait une pareille entreprife £ 

. vous ne l’y aviez encouragé. Vous êtes bel- 
le» jeune» & enjouée. Toute la Cour feiC 
que vous recevez bien le Gentilhomme qué 
.vous foupçonnez : Âinfi chacun jugera qu’il 
.n’a entrepris cela que parce que vous l’avez 
bien voulu* Vôtre honneur qui n’a fouferc 
jufqu’ki aucune atteinte , deviendra pour le 
moins. douteux dans tous les. lieux où raven-^. 
iture. fera contée. . 

. ». La.PrinceÇte fe {cadit 2 de fî bonnes rai-' 
.ions» & demanda à fa Dame d’honneur ce 
qu’elle devoir faire. Puifque vous trouvez 
bon» Madame» répondit la Demoifell^» que 
, je vous parle avec. liberté» ficaveclezéleque 
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j’ai toujours çü pour vous> je vous dirai 
me femble que vous devez avpir ÜDe verit'à*:?' 
ble joie > qud rhomme lé mieux fait que jeP 
connmifq n’ait pu- ni paç amour ni par vio- 
lence>oùs détourner du chemin de la vertu.' 
Cela doit , Madame ) vous obliger à vous hu- 
tniliér devant 0 ieii^''& à rccônnôître.qup 
e’êït fôn ouvrage &.noo pas, le votre. Kn 
èfec pluaeursfêcpiziesont vécu avec plus d’au* 
tôrité que y;ous » 6c n’ont pas laifle'de fe 
rendre à Vies hommes qui hé meritoient pas 
fl biéri d’êtré^aimez que lüi; Vous devez être 
plus ëh garde que jaiâais; contré tout ce qui 
s’âpelle difcours téndres> cbnfidefer que 
plu^çûrs ont réûi^é aux premières âttaquea^ 
qui ont fuccombé aux fecondésv Souyenéz^ 
vous ) Madâmé >"qüe i^amdur eft aveugle 3 ôt 
qii’i^ aveugre dé milniere qù’oq .croit p’âvojr 
(iep a crainclté> lors mèmé qu’on^ efl le plus 
exppfé.'. 11 ihe femble donc Matfime 9 que 
Vqus hé, devez dire.à perforine ce qui vousefi 
arrivé } & , qüan.d même il voudroit vous eh. 
parler ï ^foites 'femblant de ne pas entendre. 
Pâr'lâ Vous éviterez deux iiiconvehiens : £fuh 
vaine gloire déJa viétoire que Vous avez 
remporté^j* D’autre le plaifîr que Vôps^ pour* 
riez prçndre dê vous fo'àv^n'îr de cirons fi 
hgrëablés la. chair, qhé lés plus châfliés ont 
bien de la,peirte,^qqelques êFofts q^^ 
fénc 7 ' à s’eihpéchet d’eii fentir quelque cbO^ 
^e. ^'D^un autre* çote, Madame., afin qull ne 
croye pas que ceqp’iljafait foitdévptfq^ 
jéïips d’avis qué^ voiis li^ ÎFâffieZ féfatir 7a fô- - 
lié ^ .en - lui f etrànchant peu à peu'« quelque 
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(^pfè du bon ACciiçU.que vous aviez coûcu-. 
me de lui, faire. Il fendra en même tems quô' 
vous.avez bjèn de là Sqbté de vouscontentei!: 
de votre viâqir^è , i 8 f dq renoncer ¥ la ven^_ 
gi^nçe. . Dieu vous; Taffc la gr^cë, Maàaine^ 
de*,perfeyerer‘dràs^,l^^^ qu’il a mife ën 
v^us^ 6c que reconrioidànt qu’il ell le' Prin- 
cipe de tous les biens , vous ràimiez'& le feN 
viez à l’avenir Ihieux que vous n’aVezfait juf* 
qu’ici. r ■ ' 

^‘La Prinçefle fuiyit le;Tage ço'nietl 3e fa Ùe- 
mojiièlle > dormit le feftë deJa nuit avec 
autant de çranqqilicé, qëe le Gentilhomme 
veilla avec trpuble dc inquietu3e._ Le lende- 
n\a|n le Prince voulant s’en retourner dechànë^ 
fpp hôte.Pn lui dit qu’iîërqit fi inajade qu’il' në 
pouvoijt voy Jalupkre ^ , ÿi "entendre partef 
pëdonne. Le^|nçe en ^ furpris^ i& vQÛy. 
lut faller voir ^ais ayant s^prjs ÿ^’il àe* 
ppfoit > & ne .ypul^n t pas i’éveâeV ^ il .partit 
fans Ipi dire ad(eu avec ia fem^m & fa fqe|ir« 
Ç^lle'Çi çoncluynt que les ;piarques qu’^é 
ayoit foit au Gentilhomfiie , ^ qÿil.nc vou^ 
lôit ;ças ^irë voir , ëtoient le véritable pre- „ 
texte de fil maladiey n’eùr. plus ^gycun douté 
que ee ne fût lui qui lui, ayoit âit la, pieqe. 

Le Prince lui tqand^ (puvent dë irevepir à jà 
Gpur ; màisji|i’obeïuiu*aprés gù’il fut^bieq 
guéri de toutesfes bléûiiires^àia ireferve de 
que l’ampuf 6 ç je 'dépit lui aypicn'tfeit àu cqéur. 

^ retour à la Cour il parut tput^autre, & ne ^ 
pût fana t^gir foûrjenir la preiençe de fa char- 
mante ennemie. Quoi qu’il futje plus .fiardi 
de toute la Cour > : il fut fi déconçené> quW" 
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parût foüvent devant elle tout décontcnan#- 
éé > nouvelle preuve que les foupçoils de la - 
Belle étqient bien fondez. Auffi rompit-elle 
avec lui peu à peu. Quelque adroitemèilt 
qu’elle pût le faire 9 il né laifla pas de s’en ’ 

percevoir { mais il n’ofa pas le témoigner de 
peur dé pis. Il garda Ton amour dans le coeur» 
^ foufrit patiemment une difgrace qu’il avoit * 
bien méritée. V' 

Voilà, Mefdames, une .hiftoire qui doit* 
faire peur à ceux qui veulent s’emparer de 
ce qui iie leur appartient pas , & relever 
le courage aux Dames par la confideration- 
dé la vertu de la jeune PrincelTe , & du' 
bon fens de fa Demoifelle. Si pareille cho- 
fe arrivoic à quelqu’une de vous , le remede 
cft tout trouvé. Jl me femble, dit Hircan, 
que le Gentilhomme dont vous venez de pai^' 
1èr avoit fi peu de cœur, qu’il ne meritqit 
pas qu’on lui fît honneur de relever fon aven-' 
rure. Puifqu’il avoit une fi belle occafion 
rien ne devoir l’empécher d’en profiter. Il’ 
.n’étoitpas bien amoureux, puifque la craint ; 
{e de là mort & de la honte trouva placé 
dans fon cœur. Et qu^eût fait le pauvre 
Gentilhomme contre deux femmes» ditalors 
Nomerfide? Il faloit tuer la vieille, répliqué 
Hircan, &lâ jeune fe voyant feule auroit été 
démi vaincue.^ • 

Tuer, repartit Nomerfide ! vous vdüdriéï 
donc faire un meurtrier d’un Amant ? De 
l’humeur dont vous êtes oh doit craindre de 
tomber entre vos mains. Si j’avois poulie le^ 
çlÿofçs fi loin, continua Hircan 7 je mecroi- 
< ' K" • - ÎPM 


rois perdu de réputation, fi jè n’en venoisp^ 
à la concluûon. Trouvez- vous étrange, dit 
alors Guebron, qu’une Princefle élevee à la 
vertu Ibit difîclle à prendre àunfeùlhompQe? 
Vous feriez doficbÎÈnfurpris fi l’on vous di- 
foit qu’une fetnmè du commun a échapé à 
deux hommes ? Guebron, dit Emarfuite , je 
vous donne ma voix pour dire la cinquième 
Nouvelle. Je fuis tfompée fi vous n’en favez 
quelqu’une de cette pauvre femme , qui nis 
déplaira pas àla compagnie. Puifqu’ainfi eft, 
léporidit Guebron , je vais vous conter une 
hiftoire que je tiens pour véritable parce qqe 
je m’en luis informé fur les lieux.. Vous ver- 
rez par là que les Princefles ne font pas les 
feules fages & les feules vertueufes, & que 
ceux qui pafiènt fouvent pour fort amoureipt 
& fort fins , ne le font pas autant qu on 
penfe. 
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Vne Batelier e écbapa à deux 
latent la forcer 9 ^ ft f 
■ fut fi de tout le monde, . 

.vV- 4 ' 

I L y ftvoit su port à Coulon prés 
une Batelierequi ne faifoic jour& nuit que ï 
pafler des gens. . Deux Cordeliers de J^iort 
paflerent feuls la riviere avec elle. Commele 
trajet eft un des plus larges qu*il y ait en Çran; 
Ce > dc'pêur qu*elle ne ^ennuyât.ils s’a 
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r^Qt dp.iui parler d’amour. £lle. fit t celalaré- 
ponfe; qu’dle dévoie. Mais les bons peres qui 
c’étolent ni fatiguez du travail du 
refroidis de,}a froideur de Téau, iii bonteujc' 
du refus, dé ia.Jemme j.rérolurenc de.la forcers* 
où. dé jà jéicer dans la riviere ,fi elle faifoie, 
la fâcfieufe. ÈUe.auCfi.ÎT^e & aufiS finequ’ils* 
étoient fpys ’^ malins > Içurdit.^ Je nè fuis 
pas ii dificiie que vbusip.Qurriéz.croîrè ; Maisjq 
vpus prie acqpçdez-ijjoi ;depx chofes^ . & vouif 
verrez^ que j’ai plus dfenvic de,vqusûtisfairej[ 
que vous n’ên avez d’^çre fatisfaits.- Lés Cord^ 
liers jurèrent par leur: bon faint Fran^oisqü^ji 
n’y avpic rien qu’ils ne JuLaccpidaHerit pour 
avoir d’elle XX qu^ils fbqlkitoient. Je voùsde4 
mande pxeiniérement^ .ditéllei .quevousme: 
pfomettiez& juriez ^'qu’liomme, viyantjne fau- 
r^ jatn^;de vous ce qui fc paiera entre nous'; 
ce qu’ils firent très- volbiitictf je vous.démandn 
çn fecorid lieu j’ayqjr af^ré,^^^ jnoi.runapréâ. 
l’autrc j car je *(cro4 trqp fi cela fc 

faiïoic enpreicnce de vous deux. Convenez 
encre y ôus qui m’aurajâ première. Celafuç 
trouvé jufie le plus jeune donna laprefer, 

rqnçe ap, plus vieux, . ^ . . . 

, : Én,approcJianc d*üne petite Ifle > elle dit 
au jeune Cordelier ; faites là vos oraifops tan- 
dis que .vôtre qarparade& moi pailèrons dans 
ïinp autre lile. Si ad retour il fe trouve bien 
de moi nous le laifferons ip > &.nous ep irons , 
éiifismble. JLe jèqp.e^^tad^abofddans l’Ifle 
en le retour de ion coenpagnon r 

gue.laBateÛere men^ lupe autre Ifle. Quand 
Af finent qrrivqjpUfjfic fem|4?JîC diatwcbeç 

ion 
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Ion bateau» ôc dit au Moine: Voyez je vous 
prieoû nous pourrons nous mettre. Le Cor- 
delier mit bonnement pied à terre pour cber- 
cberun lieu commode. Il n’y fut pasplûtôc 
^ ^ue donnant du pied contre un arbre » elle 
reprit le large » & îaiiTa les bon% Peres aufquels 
elle fit force huées. Attendez» Meffieurs» leur 
difoit?elle» que l’Ange de Dieu vienne vous 
çonfoler» car pour aujourd’hui vous n’aurez 
rien de moi. Les Cordeliers fe voyant dupez 
le mirent à genoux fur le rivage» lui deman- 
dant par grâce de ne leur point faire cet afront» 
^ de les mener au port avec promelfe qu’ils 
ne loi demanderoient rien. Je ferois bien 
foie» leur difoit-elle toûjours chemin faifant»' 
de me remettre entre vos mains puifque je 
m’en fiiis tirée. 

De retour à Ton village» elle dit àfonmari 
ce qui s’étoit pafle» & avertit la ju(|ice de ve- 
nir prendre deux Loups dont elle avoit (û 
éviter la dent. La juftice y alla fi bien accom- 
pagnée > qu’il n’y eut petit ni grand qui ne 
voulût avoir part à cette chafiè. Les pauvres 
Moines voyant venir fi grofle compagnie fe 
cachèrent chacun dans Ton lile > comme fit 
^ Adaïn devant Dieu après qu’il eut mangé la 
pomme. La honte leur fit envifager la gran- 
deur de leur péché » & la peur d’être punis les 
éfirayoit fi fort» qu’ils paroifibient demi morts; ' 
Cela n’empécha pas qu’ils ne fufiPeht pris de 
'menez prifonniers; ce qui ne fe fit pas fans 
Acre moqucz&hùez des hommes & dysfem- ' 
mes. Ces bons peres »diroient les uns» nous ^ 
prêchent la cl^fteté » de veulent forcer nos 
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femmes. Ils n’ofenr toucher rargcnC, difoiç 
le mari , mais ils veulent bien manier lea 
cuiffes des femmes quoi qu’elles foiept plu« 
dangereufes, Ce font des tombcaux>difoienç 
les autres , dont les dehors font blandm ; 
mais le dedariB eft plein de pourriture. A 
leurs fruits s’éerioit un autre > vous connoif-s 
fez la nature de ces arbres^ Tous les paf? 
fages de l’Ecriture contre les hipocrites fu- 
rent citez contre les pauvres prifpnniers. Le 
Prieur vint enfin à leur fecours > les deman? 
da , & les eut > le Magiftrtt ailuranc qu’il 
Jes puniroit plus rigoureufement que la jufti? 
ce fcculiere ne fauroit faire. Pour réparation 
aux parties intercfices > le Prieur prorrût 
qu’ils diroient autant de Mefles & 4e priè- 
res qu’on fouhaiteroit. Le Magiftrat^ Cç 
xontenta de cela > & rendit les pri(bnd*ers« 

Comme le Gardien étoit homme de bien» ils 
en furent chapitrez de maniéré , que jamais 
ils ne pafferent depuis lariviere> fans faire Iç 
-ligne de la croix > & fç recommander ^ 

Dieu. , ^ 

Si cette Bâteliere eut l’efprit de tromper 
*deux hommes fi malins» que doivent faire 
ceux qui ont vû ôc lû tant de beaux exemples? 

Si celles qui ne favent rien « & qui n’enten- 
dent qu’à peine deux bons Sermons par an » - * 
qui n’ont le loiûr quede peofer à gagner leur 
■vie » gardent leur chafteté avec foin » que iie 
doivent point faire celles qui ayant leur vie 
gagnée ne s’occupent qu’à lire les faintes let- . 
ues , à entendre des prédications » &às’cr ■ ; . 

àcrccr à toute forte de vertus ? C.cft à wla ^ j 
T ■■ ” quon^. 
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^’on Connoic que le cœur, efb vericablemeot 
vertueux ^xar plus l*homme eftfimple& peu 
éclairé 9 ^ 1 ùs font grands les ouvlragesderEf- 
jritit de Dieu.' ' Malheureufe la; Dame qui • de 
Cdifferve pas'Àvec foin dé créfôr qui lui fait 
tant d’honneur étant bien gardé > 8c tant de^ 
déshonneur au^ contraire quand elle le garde 
sâal! îl die'ftmble, Guebron, dit Longari^ 
de » qu’il néfaut pas- avoir beaucoup devers 
tu^pour refulferfUn Gordeller. Il me femble 
au contraire qu’il reroit dmpoffibled’aimer ces 
fortes 'de gens. 'Celles qui ne font pas acço&- 
tutnées , répliqua Guebron, d’avoir des Amans 
comme vous eti avez, ne méprifent pas tant 
lesGordeltèrs. Ils font bien . faits , vigou- 
reux , gens de relais^ parians comme des An- 
^ ges ,’ èc la .piûpart importuns cbmme des Dia- 
bles.' Ainû les Grifcces )^i échapént de leurs 
fnains ônt bien de la vertu. Oh I par mafôi 
i^alors Nçmerfide , en haulTanc la voix , vous 
en direz tout ce que* vous voudrez ; mais j’au- 
fois mieux aimé qu’on m’eût jette dans la ri- 
vière , que de coucher avec un Cordelier. 
Vous frayez donc nager, répartit Oy fille, en 
riant ? Nomerfide ne trouva pas cela bbn , 8c 
croyant qu’elle ne lui faifoit pas toute la juf^ 
tice qu’elle méritoit , elle répondit avec cha- 
leur. Il y en a qui ont refufé des gens qui 
valent mieux que des Cordeliers , fans pour«- 
tant en faire fonner la trompeté. Encore 
moins ont-ils fait batre le tambour de ce qu’ils 
ont fait, reprit Oy fille, qui rioic de la voir fa-' 
chée. le vois bien, dit alors Parlamente j ; 
Simontaulc a envie de parler. Je lui donne ^ 
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xna voix } parce que je vois à fon air qu’aprcaL^ 
deux crises Nouvelles 9 il ne manquera pas de 
nous en conter une qui ne nous fera point 
pleurer. Je vous remercie» répondit Simon-; 
tault 9 car en me donnant vôtre voix peu 
s*en faut que vous ne m’appelliez plaifant ; 
qualité que je n’aime pas^ pour m’en venger 
je vais vous montrer qu’il y a des femmes qui 
font les chaires à l’égard de certaines genséC 
pour quelque tems» qui font néanmoins dans 
le fond telles que va vous les reprefenter 
r&lAoire véritable que vous alle;^ eoKndrc. 
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’ Stratagme if une femme ^ui fit évader fin Ga- 
P > lanf lors que fin mart^ qui ctoit borgneiCroyèif 

? le Jurfrendre avec elle, 

C Harles dernier Duc d’Alençon > avoit un 
yalet de chambre borgne > qui fe maria 
avec une femme beaucoup plus jeune que lui. 


leur maifon > ce qui étoic caufe qu’il ne pou- y 
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^pic aller voir fa femme au0î fouvent ^u*ii 
. . réûc voulu. La femme qui ne s’accommo- 
'doic pas d’une ^longue abfence) oublia celleir 
- ur inent fon honneur & fa confcience > qu’elle 
7^ ^ Vamouracha d’un jeune Gentilhomme du voi- 
^ :£nage. On en parla enfin > & le bruit en fut 
> grand >• qu’il parvint jufqu’au mari, qui ne 
-pouvoic le croire tant fa femme lui témoi- 
V -gnoit d’amitié. H réfolut néanmoins un jour 

0 deikvoir ce qui en écoit , écde fe venger s’il 
'TOuvoic de celui qui lui faifoit cet afront. 

1 iFoqr cet éfet il feignit d’aller en quelque lieu 
; vPrésde là pour deux ou trois jours feulement, 
i ' Jl ne Jfiit pas plûtpt parti , que fa femme en- 

. ivoya quérir le Galant. À peine avoient-ils 
1 / été demi-heure enfemble, que le mari arrive^ 

;s heurte de toute fa force. La Belle qui con- 
nut bien que c’étoit fon mari , le dit à (bn 
-Amant, qui en fut fi étonné « qu’il eût vou- 
I lu être encore au ventre de fa mere. Com- 
me il pefioit contre elle & contre l’amour qui 
i i’avpient expofé à un tel danger , la Belle le 
rafiûra , Sc lui dit de ne fe mettre point en 
peine ; qu’elle trouveroit moyen de le tiret . 
d’afaire fans qu’il lui en coûtât rien » & qu’il 
. n’avoit qu’à s’habiller le plus promptement 
qu’il pourroiti' Le mari cependant heurtoic ^, 
toujours , & appelloit fa femme à tue tête 
mais elle faifoit femblant de ne le pas con- 
■ noStre. Que ne vous levez-vous, difoit-ellc 
tout haut au valet , pour aller faire taire ceux 
4 qui foi^ tant de bruit à la porte ? £fi-il heu- 
xede venir chez des gens d’honneur ? Simon 

/mari ccoir ici U vous en empécheroic bien. 

..... 
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JLe;mari entendant la voix de fa femme TapS 
pella de toute fa force , & criant ma femme 
ouvrez* moi •: me ferez- vous demeurer à la. 
porte jufqu’aû jour ? Quand elle vit que-fo». 
Amant ét<)i^ prêt àfortir: ô mon- mari > ditt 
die à fon époux , que • je fuis aiiS que ^vous 
fôycz venu.' Mon eîjprit s’occupoit à unfoii- 
gequi mefaifôit le plus grand plaifir: que j’aye 
rtçu'de ma vie. Il me ïetabloit'que vôtre 
ioeil étoit devenu bon. Sur cèla'elle f embraie, 
fa & le bàîfâ y & le prenant par lâ^têtev eliç 
lui fermoit d*tine main • fon * boD oeil ÿ dcilii 
dèmandoit , s’il ne vôyOit pas^ miebx' ^ue de 
•'coirramc ? Pêndanc ■ que le ; mari 'à Voit rcéll 
fermé le Galant s^evada; Le mari s’éndéâà 
& luîdit. Je ne vôus obferv erai plus , ma fera- 
me Je croyois vous tromper j maisj’ai écé 
•la dupe y & vous m’avez fait le tour le plus 
fin qui ait jamais été inventé. Dieu^ veuille 
vous convertir ,* car il n’ÿ a point d’hommè 
qui puiiïe ramener une méchante femme à 
fnôins que de la faire mourir. Mais puifque 
les égards que j’ai eu pour vous n’ont pu voUta 
rendre plus fage , peut-être que lè mépris avec 
lequel je veux déformais vous regarder vous 
fera plua fenûble y êc produira un meilleur 
éfet. Après cela il s’en alla, & la laiflà Wca/ 
étonnée.' Cependant les folicitations des pa- 
ïens Ôc des amis i les excufes & les larmes dé ‘ 

H femme» l’obligerenç de revenir encore 
avec elle. . • . ' 

* Vous voyez par là, Mefdàmes » combien 4e 
une femme df habile à fe tirer d’un mauvais 
pas. Si pour'cachcr‘ün matelle 'trouve promi» 

pcemenc 
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ptément un expédient > je croi qu’elle feroic 
encore plus prompte & plus ingenieufe pour 
trouver tnoyen de s’empêcher de faire un bien; 
car comme j’ai entendu dire > le bon efpric 
eft toûjours le plus fort. Vous parlerez de fi.* 
neifes tant que vous voudrez» die Hircans 
mais je croi que fi la mêmechofe vous eût ar> 
rivé > vous n’auriez fû la cacher. J’aime- 
rois autant » répondit Nomerfide, que voua 
difiSez tout net» que je fuis la plus foce fem- 
me du monde. Je ne dis pas cela» répliqua 
Hircan ; mais je vous regarde comme une fem- 
me plus propre à s’allarmer d’un bruit » qu’à 
trouver finement moyen de. le faire cefièr. 11 
vous femble » repartit Nomerfide» que tout le 
monde eft . fait comme vous > qui pour 
étoufer un bruit en faites courir un autre. U. 
efi: à craindre que la couverture ne ruine en*, 
fin fa compagnie » & que le fondement ne 
foit fi chargé de couvertures » que l’édificot;*. 
n’en fbit renverfé. Mais quoique vous paf- 
fiezpour un homme fort fin» fi vous croyez 
que les hommes ayent plus de fînefies que les. 
femmes » je vous cede mon rang pour nous 
en compter quelqu’autre. £t même pour 
nous apprendre bien des malices vous n’avez 
qu’à vous propofer pour exemple. Je ne fuis 
pas ici» répondit Hircan, pour me faire pire 
que je ne fuis» quoiqu’il y en ait qui en di- 
fèm plus que je ne voudrois. £n difant cela^- 
il re^rda fa femme. Que je ne vous empêche 
^point» lui dit-elle d’abord» de dire la vérité : • 
J’aime mieux vous entendre conter vos fi- 
nefiès» que de vous les voir faire : Mais 
Tm. L ■ " D ' foyez 
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{oy&L affâré que rien ne peut diminuer K- ^ 
tnour que j*ai pour vous. Auffi ne 
plainS'je pas , répartit Hircan > des foux ju^ 
mens que vous avez fait de moi. Ainfipuifc 'T 
que nous nous connoi0ons Tun Tautre 
nous n*en ferons que plus tranquilles à l^ar? 
venir. Mais je ne fuis pas homme à conter , 
de moi une hiftoire dont la vérité puiflevpus >1 
chagriner. Toutefois j’en dirai une d’une 
perfonne qui étoip bien amis. 
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Un Marchand de Taris trompa la mere de fi 
.. maîtrejfe pour, lui cacher /es amours, . 

I L y avoic à Paris un Marchand amoureux f - 
d’une fille de Ton volfinage > ou pour mieux i 

dire plus aimé d’elle » qu’elle ne l’étoit de lui : 
c^r il ne faifoic femblant de l’aimer que pour 
cacher une autre amourece plus relevée Ôç plus , 
honorable.- Mais elle qui vouloit bien être 
trompée > l’aimpit tant qu’elle oublia la ma- 

■ ^ D a nicrc 




I LnV'NotTVÈtLES DS ÜA ' , ‘j: - 

niere aveckquelle les femmes ont de coûtu-^ ^ ^^ I 
me de refiifer les hommes. Le Marchand ‘ '' 
après s*êtfe long-teros donné là peine d’al- 
. 1er dans les lieux où il pouvoic la trouver, la - 
faifoit venir à Ton tour où il voulait. Lame^ 

^ re q.ui ètoit unehonnête femme s’en apperceut, 

. & défendit à (a fille fous peine du Con vent de . 

ne jamais parler à ce Marchand : Mais là fil- 
le qui aimoit plus le Marchand' qu’elle ae 
"craignoit fa mere, fit encore pis qu’auparavant/ 

La fille étant un jour feule en une Garder obe, 

• le Marchand entra. Trouvant la, Belle en lieu 
, commode, ilfemit en devoir de l’entretenir 

de chofes où il ne faut point de témoins* i 

^ Une fetvante qui avoit vû entrer le Galant , ’ i | 

U courut le dire à la mere, qui vint au plusvî-. r% 

: ’ ^ te interrompre l’éptretien. La fille l’emen- 1' 

^ . dant Venir dit au Marchand les larmes aux /V t ‘ 

v, yeux. L’amoür que j’ai pour vous, mpn Ami, 

' W me coûter boni Voici ma mere qui va fe 
' Convaincre de ce qu’elle a toujours craint. Le 
Marchand fans s’étonner quitte inedbtinent la 
fille, va au devant de la inefe , hii faute 
au cou, l’embraflè le plus fort qu’il peut, & * 

- V aVfcc la fureur c^ù la nllè l’aVoit déjà mis, il; . 
jetta la bonne femme filf ùn petit lit. La 
pauvre vieille fut fi furprife de cette maniéré ^ | 

V d’agir, qu’elle fie favoit que lui dire, findri * i 

que voulez- vous faire? Rêvez- vous? Tout, . ÿ- 
^ cela n*etoit pas capable de lui faire lâcher prift, v ^ 

comme fi c’eût été la plus belle fille du mon- 
de; Et fans qu’elle cria , & qu’à fon cri les 
Valets & les fervantes vinrent à fon fecours, ”' ^. • 
elléauroit pafié par dû elle craignoit que fa- *. 
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file pftflÊt. Les Domeftiqties tirèrent la bonne 
/emme à force de bras d*entre les mains da 
.Marchand > fans que la pauvre créature ait 
jamais fû > ni pû (avoir pourquoi il ravoic 
tourmentée. ' Durant ce grabuge la fille 
^ Gluvsl chez une de ,fes voiiines , oû il y 
avoir noce. Le Marchand & fa maîcref- 
/e ont fouvent ri aux dépens de la bonne 
femme , qui ne s’appçrceut jamais de leur, 
çommerce. 

■ Vous voyez par là, Mefdames, qu’un hom* 
•me a été aflez fin pour tromper .u^e vieille fie 
jjour fauver l’honneur d’une jeune. Si je 
^ «vous nommois les perfonnes, ou que vous 
euifiez vû la contenance du Marchand fie la 
/urprife de la bonne vieille, vous auriez eu la 
•confcience bien délicate ii vous n’en aviez 
•ri. Il fufit que je vous prouve par cette hif- 
•rtoire que les hommes ne font pas moins in- 
.genieux que les femmes pour inventer au be-; 
foindesexpediens fur le champ: Alnfi, Mef* 
dames, vous ne devez pas aprehenderdetom» 
- I)er entre leurs mains, puifqqe vous voyez 
qu’ils trouvent des reflburces qui mettent vô- 
tre honneur à couvert. Je confeffe, Hircan ^ 
■répondit Longarine , que le conte eft plai- 
iknt» fie la rufe bien inventées mais il ne 
s’enfuit pas pour cela que ce foit un exemple 
que les filles doivent imiter. Je croi bien 
qu’il y en a qui voudroient vous le faire trou-» 
ver bon ; mais vous êtes trop habile pour 
vouloir que vôtre femme fit vôtre fille, def* 
'quelles vous aimez mieux l’honneur que le 
plaifir , jouaifent à pareil jeu. Je croi qu’il 
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aùroit perfonne qui les obferYât de pliis^^ 
prés 9 & qui y reinediât plûtôc que vous. Êéi ■ 
confciencè» répliqua Hircan> fi ma femtné 
avoit fiiic la meme chofe, je ne refi:imerojs 
pas moins ) poiirvfi que je D’en Hiflè rien. 

Je ne fai fi quelqu’un n’a point fait un fi; 
bon tour; Mais heureulêment comme j’igno^’^ 
.re tout, je ne prens rien pour mon cbmpte.^f 
Les médians, dit alors Parlamente, font toû- - 
jours défians ,’ mais bienheureux font ceu^ :• 
qui ne donnent pas fujet de ïe Mtê foup- 
çonner. Je n’ai gucre vu de feu, reprit Lon- 
garine, qui ne fit quelque fumée ^ mais j’ai 
bien vû de la fumée où il n’y avoit point de 
feu i car auffi ceux qui ont le cœur mauvais 
foupçonnent égalemenf quand il y a du mal >; 

& quand il n’y en a point. Vous avez, Lon->- 
garine, ajoûca Hircan , fi bien foûtenu les Da- 
mes injufiement foupçonnées , que .je vous' 
donne ma yoix pour dire vôtre Nouvelle.'^: 
J’efpere que vous ne nous ferez pas pleurer^ 
comme a fait Madame Oy fille, par trop lôûërTl’ 
les femmes de bien. Puifque vous avez envie 
que je vous fafie rire à mon ordinaire, répli- 
qua Longarine, en riant de tout fan cœur ^ ce 
ne fera pas aux dépens du fexe. Je vous fe- 
rai voir combien il eft aifé de tromper des 
femmes jâloufes qui croient être afièz fages 
pour tromper leurs maris. , 
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t^un homme qui ayant couché avec fa femme ‘ ^ 
penjant coucher avec fa fervante , y envoya^ * 
i ‘ fon voiptt iqui le fit cocu fans que fa femme en ■ 

• fût rie». 


TLyavoit.dansla Comté d’ Allez un nommé 
*^6ornec>qui avoitépoufe une femme vertueux 
fs 3 de laquelle il aimbic Thonneur 6c la ré- 
putation ) comme fon( je croi de leurs fem- 
mes tous les maris qui fonricL Quoi qu’il 
• • ' . ' ' D 4 ^ ^ voulue 







'5^ Les Nouvel t ES DE tX 

: voulût que fa femme lui fût iSdéle , il ne vou 

loicpas être obligé à la même fidélité. En effet 
i-, il s’amouracha de fa fçrvante. Ce qu’U 
[• • craignoit dans ce chingement étoit que la di- 
verfité des viandes ne lui pleûc pas. Il avoit 
un voifin de même étofeque iui , nommé 
i ‘ SandraS) Xambour & Xailleur de (bn tné^ 
tier. Il y avoir cntr’eux une fi parfaite ami- 
^ tié, que tout ecoit commun hormis la fem-p 
P me. Bornée déclara donc à fon ami le def- 
I . fein qu’il avoit fait fur la fervante. Non 
f feulement il l’approuva ; mais fit même ce 
qu’il pût pour le faire réiiffir dans l’efperance 
ir d’avoir part au gâteau.. La fervante qui ne 
•I:' • ne vouloit point y entendre, fe voyant per- 
fecutée de tous côtés, s’en plaignit à fa maî- 
treflè , & la pria de trouver bon qu’elle s’en 
l'V chez fçs parens , ne pouvant plus yivre 
iÿ dans cette perfeçution. La maîtrefie qui aw 
moit beaucoup Ion mari, & duquel elle étoit 
déjà jalouf^^ fut biepaifed’avoircerepro- 
j ôc de pouvoir lui montrer que 
c etoit avec raifon qu’elle le '(bupçonnoit. 
Pour cet eflfet elle obligea la fervante de mé- 
nager le terrein , de faire efpejref peu ^ peu , 

* & de promettre enfin au mari de coucher 

avec lui dans la Garderôbe. Pour le refte, 
dit-elle, c’éft mon afaire. Je ferai en .forte 
que vous n’y ferez pour rien , pourvû que 
Vous me faifiez favôir la nuit qu’il devra ve- 
nir, & qu’ame vivante n’en fâche rien. La 
Servante exécuta fidèlement l’ordre de fa mal* 
treffe,&le maître enfutfi aife, qu’il allad’a- 
bord porter cette bonne nouvelle à fon ami, 
J: qui 
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qui le pria que puirqu’il avoic été du kaar- 
€}bé> il fût auffi du plaiûr. La promeiTe fai* 
l’heure venuë, le maître s’en alla cou- 
cher , À ce qu’il penfoic avec la fer van te. 
Mais fz femme qui avoir renoncé à l’autorité 
de commander 9 pour avoir le plaiür de fer-i 
vir^ avoir pris la place de la fer van te, & re- 
çut fbn mari» non comme femme, mais fai- 
Êint l’écoimée, & la faKanc fi bien, que fon 
mari ne fe défia de rien. Je ne faurois vous 
dire lequel étoit le plus aife des deux, lui de 
croire tromper fa femme , ou elle de croire 
tromper fbn mari. 

Après avoir demeuré avec elle non autant 
qu’il voulut» mais autant qu’il pûr^ car ilfen* 
toit le vieqx marié, il fortic de la maifon , ôc 
alla trouver fon ami, plus jeune & plus vigou- 
reux que lui» & lui conta le bon repas qu’il ve- 
noit de faire. Vous favez» lui dit l’ami, ce 
que vous m’avez promis. Allez donc vite, 
dit le maître, de peur qu’elle ne fe leve, ou 
que ma femme n’aic befoin d’elle. Le com- 
pagnon ne perdit pas de tems. 11 y alla, &c 
trouva la meme fervante que le mari n’avoit 
pas reconnue. Comme elle le prenoit pour 
fbn mari , elle lui laifla faire tout ce qu’il 
voulut, & tout cela fans dire un feul mot de 
part ni dfautre. Celui-ci fit bien plus longue 
feance que le mari^ dequoi la femme s’éton- 
na fort , n’érant pas accbûtumée d’être fi bien 
regalée. Elle prit cependant le tout en pa- 
tience , fe confolant fur la refolution qu’elle 
avoit faite de lui parler le lendemain , & de 
fe moquer de lui. L’ami dénicha vers le 

pointé 
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point dû jour; mais ce ne fut pas fans prendre J 
le vin de i’étrier. Durant la ceremonie il lut " 
prit du doigt l’anneau avec lequel fon mari 
l’avoit époufée» ce que les femmes de ce païs 
gardent avec beaucoup de fuperftition > Sc 
font grand cas d’une femme qui garde cet 
anneau juiqu’à la mort. Ët û par hazard 
elle le perd , elle eft regardée comme ayant 
donné fa foi à un autre qu’à Ton mari. Elle 
fut bien aife qu’il lui prît cet anneau > efpe- 
rant que ce feroit une preuve de la tromperie 
qu’elle lui avoit faite. Quand l’ami eut rejoint 
le mari , il lui demanda ce qu’il en difoit. Je n’ai 
rien vù de plus gentil^répondit l’ami, & fi je n’a- 
vois paseu peur que le jour m’eût furpris,je n’en ^ 
ferois pas fi tôt revenu.Cela dit, ils fe couchèrent 
&repoferent le plus tranquillement qu’ils pû- 
rent. En fe levant le mari s’apperceut que 
fon ami avoir au doigt l’anneau qu’il ayoit 
donné à fa femme en i’époufant. Il lui de- 
manda qui lui avoit donné cet anneau? 11 fut 
fort furpris d’apprendre qu’il l’avoit pris au 
doigt de la fetvante. Me ferois-je fait cocu 
moi>même > & fans que ma femme en ait 
rien fû , dit alors le mari en fe donnant de 
la tête contre la muraille? Peut- être, répon- 
dit l’ami pour le confoler, vôtre femme don- 
na- t-elle hier au foir fon anneau à garder à la 
fervante. Le mari s’en va chez lui , & trou- 
ve fa femme plus belle & plus gaye qu’à l’or- 
dinaire , ravie qu’elle étoit d’avoir empêché 
fa fervantéde faire un péché , & d’avoir éprou- 
vé fon mari fans y rien perdre que de palïpr 
une nuit fans dormir. Le mari la voyant fi 

eujouée 
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eujouée : û elle favoic ravemuie > dic-il en 
Toi- même > elle ne me feroic pas d bon vifa- 
ge. L’entretenant de pluûeurs chofes il la 
•prit par la main , & vit qu’elle n’avoit point 
l’anneau qu’elle portoit toujours au doigr.' 
11 en demeura tout interdit » & lui demanda 
d’une voix tremblante ce qu’elle avoir fait de 
Son anneau ^ Elle bien aife qu’il lui donnât 
fujet d’entrer en matière. O le plus méchant 
de tous les hommes, lui dit-elle ! A qui pen- 
fcz-vous l’avoir ôté ? Vous avez cru l’ôter à 
•la fervante, & faire plus pour elle que vous 
n’avez jamais fait pour moi. La première fois 
que vous êtes venu coucheravec elle, je vous 
ai cru auiS amoureux d’elle qu’il étoit poffi- 
ble. Mais après que vous fûtes fôrti, & re- 
venu pour la féconde fois il fembloit que vous 
/uffiez un Diable fans ordre ni mefure. Par 
quel' aveuglement , malheureux, vous êtes- 
vous avifédemetant loüer ? Il y a long-tems 
que je fuis à vous , & que vous ne vous fou- 
•ciez guere de moi. £ff-ce la beauté ôc l’em- 
. .bonpoint de vôtre fervante qui vous ont fait 
trouver leplaiûr fi agréable? Non, infâme, 
c’eft le crime & le feu de vos defirs déréglez 
qui brûle vôtre cœur, ôc vous étourdit telle- 
ment, de l’amour de la fervante , que dans la 
fureur ou vous étiez, je croique vous auriez 
pris une chevre coifée pour une belle fille. Il 
efl tems mon mari de vous corriger , & de 
vous contenter de moi , qui fuis vôtre fem- 
me, & comme vous favez femme d’honneur. 
Pepfez à ce que vous avez fait lors que vous 
m’avez prife pour une femme viçieufe. Mon 

unique 
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unique bue en ccU a été de vous retirer du'vi* 
ce, afin que fur nos vieux jours nous puffions 
vivre en bonne amitié & repos de conicien» 
ce. Car (i vous voulez continuer Ja vie que 
vous avez faite jufqu’ici , j’aime mieux me 
feparer, que de vous voir marcher tous les 
jours dans le chemin de l’enfer , & ufer en 
même tems vôtre corps & vos biens. Mais 
s’il vous plaît d’en agir mieux , de craindre 
Dieu , Ôc de garder fes Commandemens, je 
veux bien oublier le pafîé , comme je veux 
que Dieu oublie l’ingratitude dont je {iiis cou- 
pable de ne l’aimer pas autant que je dois. 

Qui fut bien étonné & bien concerné ce 
fut le pauvre mari. 11 étoic au delefpoir quand 
il fongeoit « qu’il avoit quitté fa femme qui 
étoic belle , chafte, vertueufe, & toute plei- 
ne d’afeélion pour lui , pour une autre qud 
«e l’aimoit pas. Mais c’écoit bien autre cho- 
fe quand il fe reprefentoit, qu’il avoit été af* 
fez malheureux pour la faire fortir du chemin 
de la vertu malgré elle & à fon infû , pour 
partager avec un autre des plaifirs qui n’étoienc 
que pour lui , & pour avoir été lui-même 
l’indrument de fon deshonneur. Mais voyant 
fa femme aflèz en colere de l’amour qu’il 
avoit fait paroître pour fa fervante , il n’éiij^ 
garde de lui dire le vilain tour qu’il lui avoir 
fait. 11 lui demanda pardôn , lui promit de 
réparer le pafîé par une conduite fage, & lui 
rendit fon anneau qu’il avoit repris à fonami» 
qu’il pria de ne rien dire de ce qui s’étoitpaf» 
fé. Mais comme avec le tems tout fe fait» 
on fût enfin toutes les circoodaoces de l’a- 
venture 
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Veritare, &s'il ne fat pas appellé cocu, c*eft 
qa’on ne voulut pas faire ce déplailir à fafem- 
nie. 

Il me femble/Mçrdames, que H tous ceux 
qui ont fait à leurs femmes une pareille infi- 
délité , étoient punis de même , Hircan de 
&fifredant devroient avoir grande peur. Ouais, 
jLongarine, répondit SafFredant, fommes-nous 
Hircan & moi les feüls de la compagnie ma- 
riez? Vous n’étès pas les feuls mariez,, répli- 
qua Longarine ,* mais vous êtes bien les feuls 
Àpables de faire un femblable tour. Qui vous 
SL dit, reprit Saffr edant , que nous ayons vou- 
lû débaucher les fervantes de nos femmes ? 
Si celles qui y ont intérêt , ajouta Longari- 
ne , voùloiént dire la vérité , il fe crouveroic 
bien des fervantésqu^ôn a congédié avantleuf 
terds. Vous êtes àffûrément plaifaYite, inter- 
i^rnpifGüebron, vous avez promis à la com- 
pagnie de la faire rire, &au lieu de cela vous 
chagrinez ces Meüieurs. C’eft la mêmecho- 
fe , repartit Longarine : pourvu qu’ils n’en 
viennent pas aux épées, leur colere ne laiffe- 
ra pas de nous/aire rire. Si nos femmes, die 
Hircan , s’amufbient à cette Dame, il n’y a 
point de bon ménagé en la compagniequ’ejle 
ne brouillât. Je fai bien devant qui je parle, 
répondit Longarine. Vos femmes font fi fa- 
ges , & vous aiment tant , que quand vous 
leur feriez porter des cornes auflS grandes que 
celles d’un Daim , elles croiroient , 6c vou> 
droient faire accroire aux autres, que ce font 
des thapeaux de rofes. La compagnie , Sc 
même les Damés iatere^es, fe mirent fi fore 
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à rire ) que la converfation auroit fini U > fî 
Dagoucin qui n’avoit encore rien dit > ne s*é- 
toic avifé de dire. L'homme eft bien peu 
raiibnnable , d'avoir de quoi fe contenter, & 
de ne fe contenter pas. “J*ai fouvent vû des 
gens qui penfant être mieux, étoient encore - 
plus mal pour ne favoir pas fe contenter de la 
raifon. Ces gens là ne font point à plaindre; 
car enfin Tinconftance eft toû jours condam- 
nable. Mais que feriez- vous , dit Simontaulc , 
à ceux qui n'ont pas trouvé leur moitié? Ap- 
pelleriez-vous inconftancede la chercher par 
tout où l’on peut la trouver ? Comme il eft 
impoflible de favoir, répliqua Dagoucin > où 
eft cette moitié dont l’union eft u égale, que 
l’un ne difere pas de l’autre , il faut s’en te- 
nir où l’amour attache, & ne changer quoi 
qu’il arrive ni de cœur ni de volonté. Car 
fi celle que vous aimez eft fi femblable à vous, 
& n’a que la même volonté , vous vous ai- 
merèz vous-même, & non pas elle. Quand 
on n’aime une femme , Dagoucin., dit Hir- 
can , que parce qu’elle a de la beauté , des agré- 
mens , & du bien , & que la fin que nous 
nous propofons eft le plaifir , Ibs honneurs , 
ou les richefies , un tel amour n’eft pas de 
longue durée ; car le principe qui nous fait 
aimer venant à ceftèr , l’amour s’envole tout 
suffi- tôt. Je demeure donc perfuadé que ce- 
lui qui aime , & qui n’a d’autre fin & d’au- 
tre defir que de bien aimer , mourra plûtôt 
que de cefier d’aimer. De bonne foi , Dagou- 
cin , dit alors Simontault, je ne croi pas que 
vous ayez jamais été amoureux. Si vous aviez 
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paflfé par là comme les autres > vous ne nous 
peindriez pas ici la Republique de Platon > 
fondée fur de beaux difcours > & fur peu ou 
point d’experience. Si j’ai aimé j’aime encore» 
répliqua Dagoucin 9 & j’aimerai toute ma vie. 

Mais j’ai û grande peur que lademooftracioa 
fâflè tort à la perfeâion démon amour, que 
je crains que mon amour ne vienne à la con- 
noiflance de celle de qui je devrois pareille- 
ment fouhaiter d’étre aimé. Je n’ofe même 
penfer que je l’aime de peur que mes jeux ne 
trahiflênt le feccet de mon cœur, plus je ca- 
che mon feu , plus trouve- je de plaiûr à fen- 
tir que j’aime parfaitement. Je croi pourtant» 
dit Guebron , que vous feriez bien aife d’ê- 
tre aimé. Je l’avoüe, repartit Oagoudn: mais 
quand je ferois autant aimé que j’aime, 
comme mon amour ne fauroit diminuer 
quoi que j’aime beaucoup & que je ne fois 
poAt aimé, auffi ne fauroit-il augmenter 
quand je ferois autant aimé que j’aime. Par- 
lamence à qui cette fantaiûe étoit fufpeâelui 
dit alors. Prenez garde, Dagoucin. J’en ai 
TÛ d’autres qui ont mieux aimé mourir» que 
de parler. Ceux-là s’eftiment donc heureux, 
répondit Dagoucin. Ouï, répliqua Saffredant, 

& dignes au furplus d’être mis au rang des 
innocens pour qui l’Eglife chante» non lo^tten^ 
do » fid moriendo confeJIi font. J’ai beaucoup 
entendu parler de ces amoureux tranfîs; mais 
je n’en ai pas vû encore mourir un feul. Pui(^ 
que j’en fuis revenu après bien des ennuis / 
fôuferts , je ne croi pas qu’un autre en puif- : ' 

(c jamais mourir. Hal SaflFfcdanc,ditDagou- . <> 

^ cin, 


cia^*ur5< 
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cin, VouleZ'VOus donc être aiméj puîifqae 
ceux qui font de vôtre fentitaent n*en meu** • "Ij 
rent point ? J*en fai bon nombre d’autres | 

qui ne font morts que pour avoir trop aiméj f 

puifque vous en favez les hiftoires , dit alors 
Longarine, je vous donne ma voix pour nous 
en conter une belle. Afin que ma [^role» ^ 
dit Dagoucin > fuivie de fignes & miracles ; ^ 
puiCTe vous feire ajouter foi à ce que je vais 
vous dire ) je veux vous conter une hifloirc 
qui n’eft arrivée que depuis trois ans« . 
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h^ûTt dé fiorahU d"itn Gentilhomme eMoureti^ 
pour avçir fu trop tard yid'ü étoit aimé de 
Ja maitreffe, > 

T7 Ncre h Daiiphiné 8c la Provence y il y avo|t 
•*^un Gentilhomme beaucoup mieux partaA 


•^un Gentilhomme beaucoup mieux parta^, 
gé des dons de la nature & de l’éducation» ' 
que des biens de la Fortune. Il aimoic 
avec paffion une Demoifelle dont je ne di4 ■ 
rai pm le nom à caufe de Tes parens qui 
^ Tome I. £ 
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font de bonnes & grandes maifons : Mais 
comptez que le fait eft véritable. Comme 
il n’éroit pas d’auffi bonne maifon qu’elle* 
il n’oibic lui déclarer Ton amour. Quoi que 
la difproportion de la naifTance le fît def* 
efperer de pouvoir jamais Tépoufer , nean- 
moins Tamour qu’il avoit pour elle étoit £1 
honnête & fî raifonnable) qu’il eût mieux 
aimé mourir que de lui demander rien qui 
eût pû compromettre fon honneur. 11 ne 
raimoic> donc' que parce qu’il la trouvoic 
parfaitement aimable; ce qu’il fit fi long- 
tems qu’elle en eut enfin quelque connoS^ 
fance. Voyant donc que l’amour qu’il avoit 
pour elle n^étoit fondé que fur la vertu , el- 
le fe crût heureufe d’être aimée d’un fi 
honnête' homme. Elle le recevoir fi bien» 
que lui qui n’avoit pas tout à fait compté , 
fur cela , étoit ravi d’aife. Mais l’envie 
ennemie de tout repos» ne pût foufrir une 
fociecé fi honnête & fi douce. Qt^lqu’un 
fut dire .à la mer^ de la fille » qu’on étoit 
forprls. qûe^e ■ G^^lhomme allât, fi fouvent 
chez elle» qu’on difoit que la beauté de fa 
fille l’y attiroit» & qu’on les avoit fouvent 
vû enfemble. La mere qui étoit fort alTû- 
rée de la probité du Gentilhomme » fut fort 
marrie d’apprendre qu’on expliquât mal les vi- 
fites qu’il faifoit chez elle:Mais enfin craignant 
le fcandale & les ipauvaifes langues > elle le 
pria de difcontinuer pour quelque tems de 
lui faire l’honneur de la venir voir. 11 
trouva ce compliment d’autant plus mau- 
vais que la maniéré honnête £c refpeétueu- 


% • 


Reine de Navarre.' 4Î7 
donc il en avoic ufé avec fa fille > ne 
mericoit rien moins que cela. Cependant 
pour écoufer les mauvais bruits il fe retira 
tout à fait > & ne revint que quand on eut 
cefifé de caufer. L’abfence ne diminua rien 
de Ton amour Mais un jour qu’il étoit 
chez fa maîtrefiè> il entendit qu’on parloit 
de la marier avec un Gentilhomme , qu’il 
ne croyoit pas plus riche que lui , ôc par 
confequent pas plus en droit de prétendre à 
la Belle. 11 commença de prendre cœur> 
*ôc employa Tes amis pour parler de fa part» 
dans l’efperance que fi on laifibit choifir la 
Demoifellé elle îe prefereroit à fon rival. 
Mais comme le dernier étoit beaucoup plus 
riche la mere & les parens de la fille lui 
donnèrent la preference. Le Gentllhom-, 
ine qui favoit que fa maStrefie perdoit aur 
tant que lui > eut tant de déplaifir de Te 
voir exclus» que fans autre mal il commen- 
ça peu à peu à déchoir» & changea de tel- 
le forte» qu’on eût dit qu’il avoit la mort 
peinte fur le vifage » & qu’il alloit mourir 
de moment en moment. Cela n’empéchoie 
pourtaiit pas qu’il ne parlât quelquefois^ à 
celle qu’il aimoit plus que foi- même. Mais 
enfin’n’ayant j^lus de forces il fut contraint 
de garder le ht» & ne voulut jamais qu’on 
en donnât avis à ih maitrefie pour lui épar- 
gner l’ennui qu’elle en pourroit recevoir. 
11 s’abandonna tellement à fon defefpoir» 
qu’il ne'roangeoit» nebeüvoit, ne dormoit 
ni ne repofoit : Audi devint-il fi maigre &c fi 
défiguré » qu’il n’écoit plus ^îonnoilTable. 

£ a Oyel- 
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Quelqu’un en avertit la mere de la Demoi^ 
Telle, qui étoit fort charitable, & avoir d’ail « 
leurs tant d’eAime pour le Gentilhomme, 
que fi les parens euuènt été de Ton avis» & 
de l’avis de la fille , l’honnéteté du malade 
eût été preferée aux prétendus biens de l’aur 
tre : Mais les parens paternels n’y voulurent 
jamais entendre. Cependant elle alla avec 
ù, fille voir le pauvre Gentilhomme , qu’elle 
trouva plus mort que vif. Comme il connoif? 
foit que la fin de fa vie approchoit , il s’étoic 
confefié, Sc avoir communié, croyant de ne 
plus voir perfonne : Mais voyant encore celle 
qui étoit fa vie & fa refurreâion » les forces 
lui revinrent de maniéré, qu’il fe leva d’abord 
(ur fon feant , & dit. Qu’e A- ce qui vous aoie<*. 
ne ici» Madame ? & d’où vient que^vous ve- 
nez voir un homme qui a déjà un pied dans 
la foife,& que vous faites mourir? Quoi,ré<^ 
pondit la Dame 1 (croit- il poAîble que nous fif* 
fions mourir une perfonne que nous aimona 
tant ? Dites-moi je vous prie pourquoi vous 
parlez de cette maniéré? J’ai caché tant que 
j’ai pû, Madame, l’amour que j’ai pourMade- 
moifelle vôtre fille ; cependant mes parens 
qui vous l’ont demandée en mariage ont été. 
plus loin que je ne voulois, puifquej’ai eu par 
h le malheur de perdre efperanbeje dis mal- 
heur non par rapport à ma fatisfaétion pa^icu- 
liere^ mais parce que je fai que perfonne ne 
la traitera jamais fi bien, ni ne l’aimera jamais 
comme j’aurois fait. La perte qu’elle fait du 
meilleur & plus fidèle ferviteur & ami qu’el- 
le ait au m^ndc m’eA plus fenfible que la ‘ 

. " per- 
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perte de ma vie que je voulois conferver 
pour elle feule. Néanmoins comme déformais 
elle ne peut lui fervir de rien > je gagne beau- 
coup en la perdant. La mere & la fille tâ-' 
•cherent de le confoler. Prenez courage» mon 
'Smi»lui dit la mere. Je voua promets que fi 
Dieu vous redonne la fanté ma fille n’aura ja- 
mais d’autre mari que vous. Elle eft pre- 
■fente» & je lui ordonne de vous en faire la 
promefle. La fille en pleurant l’aflûra de ce que 
rfa mere lui prometCoit. Mais lui connoiflànt 
■que quand Dieu lui redonneroit fa fanté il 
n’auroitpas famaitrefle» êc qu’on ne lui don- 
'nolt ces efperances que pour tâcher de le fai- 
lle revenir» leur dit. Si vous m’aviez parlé de 
-cette maniéré il y a trois mois, j’aurois été le 
plus fain & le plus heureux Gentilhomme de 
■France: Maiscefecours vient fi tard» que je 
< ne puis ni le croire» ni l’efperer. Mais voyant 
qu’elles faifoicntdes efforts pour leperfuader9 
il leur dit encore. Puifque vous me pro- 
■metcezunbien dont la foiblefie oû je fuis ne 
■me permet pas de profiter quand même vous 
’le voudriez bien » je vous en demande un beau- 
coup moindre que je n’ai jamais ofé vous de- 
' mander. Toutes deux lui jurèrent alors qu’elles 
-le lui accordêroient»& qu’il pouvoir deman- 
der hardiment. Je vous fuplie»continua-t-il» 
de me donner entre mes bras celle que vous 
me promettez pour femme» &de lui ordon- 
ner de m’embraffer êc de me baifer. La fille 
qui n’étoit pas accoutumée à ces fortes deçà-, 
reffes » fut fur le point d’en faire dificulté; 
nais fa mère le lui commanda expreffémenr» 
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voyant qu’il n’7 avoit plus en lui ni fentr- 
ment , ni forces d’homme vivant. Après im 
tel commandement la fille s’avança fur le lie 
du malade. Rejouïflez-vousimon ami , lui 
dit-elle > réjoui ffez- vous je vous en conjure. 
Le pauvre languififant malgré Ton extrême foi- 
bleue étendit le plus fort qu’il pût fes bras 
maigres 6c décharnez> embrafla de toute fa 
force celle qui étoic la caufe de fa mort,& appli- 
quant fa froide ôc pâle bouche fur la fienne> 
il la tint le plus long-tems qu’il pût >& lui die 
enfin. Je vous ai aimé d’un amour fi grand 
& fi honnête > qu’au mariage prés je n’ai ja- 
mais fouhaité de vous d’autre faveur que celle 
que je reçois maintenant. Mais comme Dieu 
n’a pas jugé à propos de nous unir par le ma- 
riage, je rens avec joie mon ame àcelui qui eft 
amour & parfaite charité , & qui fait com- 
bien je vous ai aimée, & combien mesdefîrs 
ont été honnêtes , le fupliant que puifqu’il 
m’a fait la grâce d’avoir entre mes bras le cher ^ 
objet^de mes défirs,.il lui plaife de rece- 
voir mon ame en fes bonnes mains. £n di- 
fant cela il la reprit entre fes bras avec une 
telle vehemence , que Ton cœur afoibli ne 
pouvant foûtenir cet efiPort , fut abandonné 
de tous fes efprits; car la joye le dilata telle- 
ment, que fon ame s’envola à fon Créateur; 
Quoi qu’il y eût déjà du tems que le pauvre 
Gentilhomme étpit expiré, fie ne pût par confe- 
q'uent retenir fa charmante homicide, l’amour 
qu’elle avoit eu pour lui , fit qu’elle avoit 
toû jours caché, éclata tellement dans cette 
touchante conjonâure , que la mere fin ies Do- 

' , mefti- 
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itneftiques eurent bien de la peine à détâcher du 
corps la vivante prefque rnorte.Le pauvreGen- 
tilhomme fut enterré honorablement: Mais 
le plus grand triomphe des obfeques > furent 
les larmes 6c les cris de cette pauvre Demoi> 
felle > qui éclata après fa mort autant qu’elle 
s’étoit cachée durant fa vie > comme fî elle 
eût voulu lui faire réparation du tort qu’elle 
lui avoit fiit. On m’a dit que quelque mari 
qu’on ait voulu lui donner pour la confo« 
1er» eUe n’a jamais eu depuis de véritable 
joie. ; 

Ne vousfemble-t-ilpaS)Meilîeur5>quin*a<3 
vez.pas voulu m’en croire > que cet exemple 
fufit pour vous faire avouer , qu’un amouif 
parfait trop caché 6c trop peu connu > mene 
les gens au tombeau ? Il n’y a perfonoe de 
VOUS qui ne connoifle les parens de parc 6c 
d’autre : Ainû vous ne fauriez douter du 
fait : Mais ce font de ces chofes qu’on ne 
croit qu’aprés en avoir fait l’experience. Hir- 
can voyant que les Dames pleuroieoc. Voilé 
dit-il 9 le plus grand fou donc j’aye jamais 
entendu parler. £il il raifonnable en bonne 
fbi 9 -que nous mourions pour les femmes qui 
ne font faites que pour nous 9 6e que nous 
craignions de leur demander ce que Dieu leur 
commande de nous donner; Je ne parle pas 
pour moi 9 ni pour les autres qui font mariez^ 
car pour moi j’ai autant ou plus de femme qu’il 
m’en faut: Mais je dis ceci pour ceux qui én 
ont befoin. Ils font cemefemblebien focs de 
craindre celles qui les doivent craindre. Ne 
voyeZ'YOus pas que cette fille fe repentit det 
. » ■ ” £ 4 . fon 
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ion itnt)ni(lence ) puirqu’elle cmbraÛToit le 
mort ; ce qui répugné à la nature • compccï 
qu'elle eût encore mieux embraflè le vivant» 
s’il eût eu autant de hardiefle qu’il fit de pitié 
en mourant. Avec cela«ditOy{îlle>il fit Voir 
^u’il l’aimoit honnêtement ^ &c’êlî dequôiil 
fera éternellement louable i car la chaftété 
dans un coeur amoureux eft Une chofe plus 
divine qu’humaine. Madame^ répondit Saffire* 
dant » pour confirmer Ce qu’Hircan Venoic de 
dire 9 je vous prie de croire que la Fortune 
favorife ceux* qui font harJIs , & qu’il n’y a 
point d’homnle aimé d’une Dame > qui n’en 
obtienne enfin ce qu’il demande ou en touti 
ou en partie > pourvû qu’il fâche s’y prendre 
lâgement ôc amoureufemenc : Mais l’igno* 
rance fie la timidité font perdre aux hommes 
beaucoup de bonnes fortunes^ Ce qu’il y a de 
fingulier eft, qu’ils attribuent leur perte à lu 
vertu de leur maitrefle., qu’ils n’ont jamais 
mis à ia moindre épreuve. Comptex, Mada« 
me y que jamais place n’a été bien atta* 
quéefans étte prife. Je fuis furprife» dît alors 
Parlamente» que deux hommes comme vous 
ofent tenir un pareil langage. Celles que voua 
«vex aimées ne vous font guere obligées > ou 
vous avex employé vôtre adrede fur des fu« 
jets fi faciles > que vous avez crû que toutes 
les autres étoienc de même. Pour lUoi » Ma- 
dame» répliqua Safiredant» j’ai le mal- 
heur de n’avoir pas deqUoi me vanter ; 
mais j’attribue bien moins mon malheur 
à la vertu des Dames » qu’à la fauteque j’ai 
liuce de n’avoir pas afiex lagement entrepris» 
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^bu conduit mes entreprifes avec aflez de pru- 
dence. Je ne produirai pour toute autorité 
que la vieille du Roman de la Rôle, qui dit. 
Sans contredit , Meffieurs , nous Jommes faits tou- 
tes pour tous y ^ tous pour toutes. Ainli je fuis 
perfuadé que û une femme eft une foisamou» 
feulé, l’Amant en viendra à boutà tnoinsqu’ii 
nefoit une bête. Je vousennommeroisunc, 
répartit Parlamente, qui aime bien , qui fuc 
bien îblicitée , preflee , & importunée , & de- 
meura pou rtan t fem me de bien , viâorieufe de 
fon amour & de fon Amant. Direz- vous quecç 
feit qui eft la vérité même eft impoffiblc? Sans 
doute, je le dis, continua Saftredant. Vous 
êtes bien incrédule, dit encore Parlamente, fi 
vous ne croyez l’exemple que Dagoucin vient 
de propofer. Puifque je vous prouve par un ' 
fait certain, reprit Dagoucin, l’amour vertueur 
d’un Gentilhomme qui fefoûtinrjulqu’au der- 
nier foâpir, je vous jjriei Madame , fi vous '■ 
favez quejqu’autrehiftoire à l’honneur de queU. 
queD^e , de vouloir ^en nousla conter pour ,- 
flnirja' jburtféi^l "" point 

de la longueur^ car il y a encore afiez de tems 
pourdirebeaucoup .de .bonnes chofes. Puif- 
q.uçjedois finir lajournée,ditParlaaiente)je ne 
vous ferai pas long préambule , mon hiftoire 
étant fi bonne , fi belle , & fi véritable , que je 
voudrois déjà Vous l’avoir contée. Je n’en ai 
pas été le témoin oculaire % mais je la tiens 
d’un des intimes amis du Héros* qui me la ra- 
conta à condition quefi. je la conçois à mon 
cour, je changerois le nom des perfonnes. Ainfi 
tout ce que je vais vous dire eft vrai hormis les 
noms , les lieux, & le ^axs. Xr NO U-» 
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Z»ef amours éTAmadovr ^ de Vlorînde j oh 
Port voif phpurs rufes ^ dijpmulûtiorts 
t exemplahe Cbafieté de Florinde, . - . cV 

T L J Vf oit dans -la Cemté d’Arande en Ar- 
-*• ragon une Dame , qui toute jeune encore 
demeura veuve du Comte d’Arande> avec un 
fils, & une fille qui Ce nommoit Florindè* 
Comme elle pafibit pour être d’uûe des meii* 
Ictures maifofis d’Efpagne > elle n’oublia rien 
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T >pôur élever fes enfans félon leur qualité à la 
vertu & à Thonnéteté. Elle alloit fouvent à 
Tolede où le Roi d'Efpagne faifoit alors fon 
fejou^: £t quand elle venoitàSarragoflesqui 
n’étoit: pas éloignée de fa maifon > elle de* 
xneuroit long- têtes à la Cour de la Reine > où 
eUe étoit autant eftimée que Dame qu’il y 
eût. Allant un jour félon fa coutume âire la 
Cour au. Roi 9 qui écoit pour lors en Sarra- 
gofle à fa maifon de la Jaffiere, elle paûapar 
un village appartenant au Vice-Roi de Cata* 
logoe> qui ne quittoit point les frontières de 
Perpignan > à caufe des guerres qu’il avoit à 
/oûtenir contre le Roi deFrance.-Mais com- 
me la paix étoit alors faire , le Vice- Roi ac- 



que la^omteue a'Aranae devoir paf- 
fer par fes terres > alla au devant d’elle, foit 
i'i pour lui con6rmer l’eftime qu’il avoit pour 
’M:. elle depuis long-tems , foit qu’il voulût lui 
)#: 4àhe honneur comme étant alliée de la Cou- 
ronne. Le Vice-Rpi étoit accompagné de 
pluûeurs Gentilshommes de mérité, qui s’c- 
toient aqui? durant les guerres tant de gloire 
& de réputation , que chacun s’eftimoit heu- 
reux d’avoir leur focieté. Il en avoir un 
entr’autres nommé Amadour , qui nonobf. 
tant fon peu d’âge * qui ne paflbic pas dix- 
huit ou dix-neuf ans , avoit un air li alïuré , 
ôc le jugement Ci formé, qu’on l’eût jugé ca- 
pable entre mille de gouverner une Républi- 
que. Il eft vrai qu’outre le bons fens il avoit 
une mine û engageante , & des agrémens fî 
- vifs 
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vifs & û naturels 9 qu’on n’écoic jamais las dé 
le regarder. Sa converfation répondoicû bien 
à tout cela» qu’on ne favoit dequoi la nature 
lui avoit été plus liberale de la beauté du corps 9 
ou des charmes de l’efprit. Mais ce qui le 
faifoit le plus eftimer > étoit fa grande har*- 
dieflè > peu ordinaire à des gens de cet âge. 
|1 avoit fait voir en tant d’occafîons dequoi il 
itoit capable, que non feulement r£rpagne> 
mais aulB la France & l’Italie eilimoientbeau^^ 
coup fes vertus , ne s’étant jamais épargné 
dans toutes les guerres oû il s’étoit trouvé. 
Quand fon païs étoit en paix, il alloit cher- 
cher la guerre chez les Etrangers, ôe s’aque- 
roit i’eilime & l’amour des amis & des en- 
nemis. 

Ce Gentilhomme fe trouva pour l’amour 
de fon General à la terre ou la Comtefife d’A- 
rande etoit arrivée. 11 ne pût voir fans en 
être touché la beauté & les agréraens de labi- 
le de laComteiTe, qui n’avoit alors que dou- 
ze ans. Il n’avoit ce lui fembloit jamais rien 
vu de b beau êc de û honnête , & crut quo 
•’il pouvoir s’en faire aimer il s’eftimeroit 
plus heureux que s’il pofTedoit tous les biens 
& tous les plaiûrs qui pourroient lui venir 
d’ailleurs. Après avoir bien balancé il refo* 
lut enbn de l'aimer malgré toutes lesimpolfi- 
bilitez que la raifon lui iaifoit envifager pour 
|e fuccez, foie à caufe de la difproportion dtt 
la naidance, foit à caufe de l’âge de la Belte 
qui ne pouvoir encore écouter des difeours 
tendres. Il oppofoit à ces obftades une fer- 
me efperancc , âc fe promectoit que le tems 
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« la patience finiroiem heureufementfestn^ 
vaux. D’ailleurs l’amour qui s’étoit foûmis 
de vive force le cœur d’Amadour, lui faifoic 
cfperer un dénouement agréable. Pour re« 
medipr à la plus grande dificulté , qui étoic 
1 eloignement de fa refidencc, & lepeud’oo 
j»fîons qu’il avoic de voir florinde , il refo- 
Itit de fe marier, quoi qu’il eût promis le con- 
traire aux Dames de Barcelone & de Perpi- 
gnan. Il avoir fait un fi long fejour fur ces 
frontières durant la guerre, qu’il avoir plûtôc 

I air d un Catalan que d’un Caftilian , quoi 
qu il fut né auprès de Tolede d’une maifon 
xicl^ & diftinguée. « Comme il étoit Cadet 
w ram^aifon, il n’avoit pas beaucoup de bien: 

Mais 1 amour 6c la Fortune le voyant aban- 
donne de fes parens , refolurent de fai- 
re un chef-d’œuvre, & de donner à fa 
vertu ce que les loix du pais- lui refufoient. 

II entendoit fort bien l’art de la guerre , & 
lesperfonncs du premier ordre avoient tant 
d eitime pour lui, qu’il refufoit plus Ibuvenc 
leurs bienfaits , qu*ü ne fe mettoit en peine 
de les demander. 

La ComceOfê d’Arande arriva donc en Sar- 
ragoflè, Sc fut tres-bien reçue du Roi & de 
toute la Cour. Le Gouverneur deCatalogne 
lui rendoit de frequentes viûtes, & Amadour 
n ayoit garde de manquer a l’accompagner 
pouHe feul& unique plaiûr de parler à Florin- 

de. Pour fe faire connoître en fi bonne compa- 
gnie, il s’attacha à la fille d’un vieux Cheva- 
lier fbn voifin. Cette fille s’appelloit Aven- 
curadc;. .Elle ayoit ôte élevée dés fon cafan- 
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ce avec Florinde ) & favoit tous les fècrecs 
de Ton cœur. Soft qu’Aniadour la trouvât à 
fon gré , ou que trois mille Ducats de rente 
qu’elle avoit en mariage lui donnaient dans 
la vûë, il lui parla comme voulant Teppufer. 
Elle récouca avec plaiiîr: Mais comme il étoit 
pauvre & que le vieux Chevalier étoit ri- 
che, elle crut que le bon homme ne confen- 
tiruic jamais au mariage, qu’à la folicitation 
de laComteiTe d’Arande. Elle s’adrefla donc 
àFiorinde,& lui dit. 'Je croi, Madame, que 
ce Gentilhomme Cailillan, qui comme vous 
voyez me parle ici fouvent, a deffein de me 
rechercher en mariage. Vous fa vez quel hom- 
me eft mon pere , & vous voyez bien qu’il 
n’y confentira jamais , à moins que Madame 
la ComteiTe & vous n’ayez la bonté de l’en 
prier de la bonne maniéré. Florinde qui ai- 
moit la Demoifelle comme elle-même, l’af- 
fûra qu’elle en faifoit fon afaire propre. Aveor 
turade fit tant qu’elle lui prefenta Ama- 
dour, qui en lui baifant la main penfa éya- 
noiiir de joye. Quoi qu’il paflbit pour un- 
des hommes d’Efpagne qui parloit le mieux, 
il ne pût retrouver fa langue devant Florin- 
de. Elle en fut fort furprife,* car quoi qu’el- 
le n’eût que douze ans , elle fe fouvenoit bien 
neanmoins d’avoir entendu dire , qù’il n’y 
avoit pas en Ëfpagne un homme qui dit 
mieux ce qu’il vouloit, & qui le dît de 
meilleure grâce. 

.Voyant donc qu’il ne lui difoit mot , elle 
rompit le filence. Vous êtes fi connu de ré- 
putation dans toute l’Efpagne, lui dit-elle, 

qu’il 
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jqu’il feroit furprenant, Seigneur Amadour, que 
■vous fuQiez inconnu ici ; & ceux qui vous 
conndiflènc fouhaitencde trouver occafion de 
vous rendre Tervice : ainû fi je vous fuis bon- 
ne à quelque chofe > je vous prie de m’em- 
ployer. Amadour qui confidéroit les beautez 
üeFlorinde étoit fi tranfporcé& fi ravi > qu’à 
peine pût-il la remefcier de fes honnétetez- 
Quoi que Florinde fût furprife qu'il ne répon- 
dît rien ,^comme elle attribuoit ce filencê à 
quelque badinerie plûtôt qu’à la force de l’a- 
mour 3 elle fe retira fans dire autre chofe. 
Amadour démêlant les grandes vertus que la 
jeunefie commençoit à faire briller en Florin- 
de 3 dit à fon introduûrice. Ne vous éton- 
nez point fi j’ai perdu la parole devant Florin- 
de. Elle parle fi fagement 3 & fa grande jeu- 
nefife cache tant de vertus 3 que l’admiration 
m’a empêché de parler. Comme vous favez 
fes fecrets 3 je vous prie Aventurade de me 
dire 3 comment il eft pofiîble que les coeurs 
des Princes & Seigneurs de cette Cour puiffent 
tenir contre tant de charmes ? Pour moi je 
fbûtiens qu’il faut être pierre ou bête pour la 
çonnoître & ne la pas aimer. Aventurade 
qui dés lors aimoit Amadour plus que tous 
les hommes du monde 3 & qui ne vouloir 
lui rien cacher, lui dit que Florinde étoit ai- 
mée de tout le monde: mais qu’à caufe delà 
Goûtume du païs elle parloit à peu de gens ,6c 
qu’elle n’avoit encore vû perfonne qui fît le 
palfionné pour Florinde, que deux jeunes Prin- 
ces Efpagnols qui vouloient l’époufer ,* l’un 
ic la maifon , éc fils de l’finfant fortuné ; éc, 
. ^ ' l’autre 
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FautfS le jeune Duç de Cardonne. Je voUl 
prie de me dire, reprit Amadour, lequel deâ 
deux vous croyez qU*ellc trouve le plus à fou 
gré? Elle cft fi fage,repartif Avepturade, que 
tout ce qu’on peut lui faire dire ell , qu’elle 
lie veut que ce que voudra fa mere : maisaqt 
tant que nous en pouvons juger , elle aime 
mieux le fils de l’Enfant fortuné ,*quele jeûné 
Duc deCârdonne. Je vous croi hommedéfl' 
bon fens, ajoûta-t-elle, que fi vous voulet vous 
pouvez dés aujourd’hui démêler ce qui en eft:' 
Le fils de l’Enfant fortuné aéténourriàcettéL 
Cour,& c’eft le jeune Prince le plus beauSç' 
le plus parfait qu’il y airen Europe. Si nous 
autres nlies avions voix en chapitre ce maria- 
ge fe feroit , & Ton verroit enfemblc le plus 
charmant couple qui (bit dans toute la Chré- 
tienté. 11 faut que vous fâchiez qu’encorè 
qu’ils foient tous deux bien jeunes, &C qu’el:^ 
le n’ait que douze ans , & lui quinze, il y a 
déjà trois ans qu’ils s’aiment'. Si vous vou- 
lez bien faire vôtre Cour à Florinde, je vous 
confeiliede vous mettre bien auprès du jeune 
Prince. Amadour fut bien aiib d’apprendre 
que Florinde aimoit efperant qu’avec le tems 
il deviendroit fi non fon époux , au moins 
fon Amant. Car fa vertu ne lui fgifoit point 
de peur^ ôc toute fa crainte étoit qu’elle ne 
voulût rien aimer. 

Amadour n’eut pas beaucoup de peine k' 
s’introduire auprès du fils de l’Enfant fortu- 
né. Il en eut encore moins à aquerir fa bien- 
veillance j car il favoit faire tous les exerci- 
ces que le jeune Prince aimoit. 11 écoiç fur 

tout 
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tout bon homme de cheval ; favoit bien fai-^ 
redes armes^ &emeodoit généralement tous 
les exercices qu’un jeune homme doit favoir^ 
La guerre recommençant alors en Langue- 
doc y Amadour fut, obligé de s’en retourner 
avec le Gouverneur : mais ce ne fut pas fans 
beaucoup de regret qu’il s’éloigna de Fiorinde. 
Avant Ton départ il parla à fon frerequi etoic 
Major*Dome de la Reine d’Ëfpagne, lui dit 
l’engagement où il étoitavecAventurade» le 
pria de faire de fon mieux durant fon abfên- 
ce pour que fon mariage réüflît, d’y employer 
le crédit du Roi, de la Reine, 6c de tous fes, 
amis. Le Gentilhomme qui ainmit fon firere 
tant parce qu’il étoit fon frere s que parce 
qu’il étoit honnête homme lui promit de fai- 
re tout ce qu’il pourroit. Il fit û bien que le 
pere d’Aventurade vieux 6c avare oublia fon 
avarice ,> 6c fe laifla toucher aux vertus d’A->! 
madour, qui lui étoient reprefentées par la 
Comtefle'd’Arande , 6c fur tout par la belle 
Fiorinde > 6c par le jeune Comte d’Arande 
qui commençoit à grandir , & à aimer en 
grandiflant les gens vertueux. Après que le 
mariage eut été conclu entre les parens > le 
Major-Dome fit venir fon frere à la faveurde 
la trêve qu’il y avoit alors entre l'es deux Rois. 
Durant cette trêve le Roi d’Efpagne fe retira 
à Madfit à caufe du mauvais air , 6c fit à la 
priere de la Duchefle d’Arande le mariage de 
l’héritiere DuchefTe de Medmacely 6c du pe- 
tit Comte d’Arande , tant pour le bien 6c 
union de leur maifon , que pour la confidé- 
ration qu’il avoir pour la Comteflè. Les nô-V 
Tom I. F ^ 
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ces fe firent au Château de Madric. Âma^ 
dour fe trouva à Tes noces > & avança iî fort 
les fiennes > qü*il épouià celle à qui il avoit 
plus donné d’amour qu’il n’en avoit reçu*. 
Audi ne fe marioit-il que pour avoir un pre>« 
texte plaufible de fréquenter le lieu où école 
le charmant objet de fa paffion* 

Après fon mariage il fe rendit fi hardi > fi. 
Âmilier , chez la Comtefiè d’Arande y mais 
en même tems fi agréable» qu’on ne fe déficit 
de lui non plus que d’une femme. Quoi 
qu’il n’eût alors que vingt-deux ans , il étoit 
néanmoins fi fage > que la Comtefie lui com*« 
muniquoit toutes Tes afaires» ôteommandoit 
à fon fils 6c à fa fille de l’entretenir » 6c de 
fuivre fes confeils. Après avoir gagné un 
point fi capital , il fe conduifit fi fagement 
6c avec tant d’adrefie » que Florinde même 
qu’il aimoit ne s’en appercevoit point. Com- 
me Florinde aimoit beaucoup la femme d’A« 
madour, elle avoit tant de confiance au ma- 
ri > qu’elle ne lui cachoit rien. 11 fit même 
en forte qu’elle lui déclara qu’elle aimoit le 
fils de l’Enfant fortuné. Comme toutes fes 
vûes n’alloientqo’à la gagner entièrement» il 
lui en parloit incefiàmment ; car il ne fe fou- 
cioit guère de quoi il lui parlât» pourvû qu’il 
pût l’entretenir long-tems. A peine y avoit- 
il un mois qu’il étoit marié.» qu’il fut con- 
traint de retourner en campagne, 6c fut plus 
de deux ans^fans pouvoir revenirauprés de fa 
femme» qui étoit toûjours oû elle avoit été 
nourrie. Il lui écrivit fouvent durant ce tems- 
Û » mais le fort de fes lettres étoit des corn- 
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plimens à Fforinde> qui de fon côté nexnan- 
quoit pas de les lui rendre , & fouvenc même 
elle écrivoicde fa main quelque bon mot dans 
la lettre d’Avemurade. 11 n’en faloit pasda* 

. vantage pour obliger le mari d’éaire frequem* 
pient à fa femme. Florinde ne connoiflbit 
encore rien à tout cela, finon qu’elle l’aimoit 
comme s’il eût été fon propre frere. Ama- 
dour ne fit qu’aller ôe venir , 6c durant l’ef* 
pace de cinq ans il ne fut pas deux mois avec 
fa femme. Cependant malgré l’éloignemenc . 

^ 6c la longue abfence l’amour ne laiffoit pas 
non feulement de fe foû tenir, mais même de 
, fe fortifier. Il arriva qu’Amadour vint voir 
ik femme , 6c trodva la Comtefiè bien loin 
de la Cour. Le Roi étoit allé à AndaIou<^ 
fie > 6c avoit emmené le jeune Comte d’A- 
irande quicommençoitdéja à porter les armes.' 
La ComteiTe s’étoic retirée à une maifon de 
plaifance qu’elle avoit fur la frontière d’Arra- 
gon 6c de Navarre , 6c fiit fort aife de voir 
Amadour qu’elle n’avoitpas vû depuis prés de 
trois ans. 11 fut bien reçu de tout le mon- 
de, 6c la ComteiTe commanda qu’on le trai- 
tât comme fon fils. Pendant qu’il fut avec 
elle , elle lui communiqua toutes les afiairet 
de fa maifon , 6c en pafi*a par où il voulut. 
£n un mot il fe mit en fi grand crédit dans 
cette maifon , qu’on lui ouvroit la porte par 
tout où il vouloir entrer , 6c on étoit fi pre- _ 
venu de fa probité , qu’on fe fioit en lui pour 
toutes ebofes comme s’il eût été un Ange du 
Ciel. Pour Florindecomme elle aimoit Aven- 
turade 6c Amadour., elle. lui témoignoit par 
. ♦ Fa tout 
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tout oû elle le voyoic qu^’elle avoic de l’a£lêâibfr 
pour lui> ne démêlant rien de Tes intentions. 
Comme le cœur de Florinde étoic fans paffion, 
elle fentoit beaucoup dé plaifîr d’être auprès 
d’AmadouF ; mais elle ne fentoit rien de 
plus. Amadour fe trouva fort embarrallepour 
échaper à la pénétration de ceuxqui connoif- 
fent par expérience la diference qu’il y a entre 
les regards d’un homme qui aime y & ceux 
d’un homme qui n’aime pas : car quand Flo-^ 
rinde qui faifoic les chofes fansdeâêin&fans 
confequencc , venoit à lui, parler familière-- 
ment y le feu qu’il cachoit en fon cœur bru- 
loit avec tant de violence » qu’il ne pouvoic 
empêcher que le vifagene s’en fent!t> & qu’il 
ne fortîc quelques étinceles par les yeux. Pour 
donner donc te change il entra en commerce 
avec une fort belle Dame qui avoit nom Pau- 
line ,* femme qui de fon tems avoit pafTépour 
fi belle^ que peu d’hommes la voyoient&lui 
échapoient. Pauline ayant apprit comme 
Amadour avoit fait l’amour à Barcelone de 
à Perpignan 6c gagné le cœur des plus belles 
Dames du païs , 6c fur tout d’une certaine 
Comtefie de Palamos qui pafibic pour la 
première beauté de toute l’Efpagne > lui 
dit un jour qu’elle le plaignoit d’avoir époufé 
après tant de bonnes fortunes une femme aufii 
laide que lafîenne. Amadour qui comprit fore 
bien qu’elle avoit la charité de vouloir fupléer 
à fes befoins> lui parla le plus obligeamment 
qu’il pût, dans l’efperance de lui cacher une 
vérité en lui faifant croire un menfonge. 
Comme oUe avoit de l’experience en amour, 

- * elle 
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ellie ne fe contenta pas de paroles > & fentanc 
fort bien que iecœurd'Âmadour ne s’accom^ 
modoit pas du ûen> elle ne douta point qu’il 
n’eût deûein de la faire fervir de couverture. 
Dans ce foupçon elle l’obfervoit de fi prés> 
qu’il ne lui echapoit pas un feul mouvement 
de Tes yeux : mais il (ut fi bien les regler ,* 
non fans beaucoup de peine > qu’elle n’en’ 
pût jamais tirer que des conjeâures. Florin- 
de qui ne s’appercevoit point de ce qu’Ama- 
dour fentpit pour elle lui parloit fi familière- 
ment devant Pauline > qu’il avoit une peine 
extrême à empêcher que fes yeux ne fuiviflenc 
les mouvemens de fon cœur. Pour prévenir 
les inconveniens , parlant un jour àFlorinde 
appuyelk tous deux fur une fenêtre > il lui dit. 
Je vous prie^ Madame, de me donner un con- 
feil » & de me dire lequel vaut le mieux de 
parler ou de mourir ? Je confeillerai toujours 
à mes amis 4e parler^ répondit Florinde fans 
héfiter ; car il y a peu de paroles aufquelles 
on ne puifiè remedier ; mais à la mort il n’y 
a plus de retour. Vous me; promettez donc> ‘ 
Madamé > reprit Amadour » que non feule* 
ment vous ne ferez point fâchée de ce que je 
veux vous dire , mais même que vous n’en 
iêrei^pas furprife jufques à ce que je vbusaye 
entièrement fait connoUre mon intention. 
Dites ce qu’il vous plaira > répliqua Florinde» 
car fi vous me furprenez» qui que çe foit ne 
pourra me rafiûrer. Deux raifons , Mada?^ 
me> dit alors Amadour, m’ont empêché de 
vous parler de la forte paifion que j’ai pour 
vous : l’une que je voulois vous la faire con- 
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neutre par de longs fervices , & l’autre que 
je craignois que vous ne regardaffiez. comme 
line grande vanité, qu’un fimple Cemilhom- 
me comme moi portât fes deBrs fî haut. 
Quand ma naiûance feroic auffi illuilreque la 
vôtre, un cœur auffi fidèle que le vôtre trou- 
Veroit mauvais qu’autre que celui à qui vous 
l^vez donné vous parlât de tendrefife. Mais, 
Madame > comme la nécefficé contraint du- 
rant une forte guerre à faire le dégât de fon 
j>ropre bien , & â ruiner fon blé en herbe » 
afin que l’ennemi n’en profite pas ,* de mê- 
me je prens la liberté d’avancer le fruit que 
j'efperois cueillir avec le tems , de peur que. 
vos ennemis & les miens pe profitent de nô- 
tre perte. Je dois vous dire, Madaiàe, que 
dés le premier moment que j’ai eu l’honneur 
de vous voir, je me fuis û entièrement con^ 
facré à vôtre fervice quoique vous fuiliezfort 
jeune, que je n’ai rien oublié pour m’aque^ 
rir vôtre bienveillance ; 6c c’eil pour cela que 
j’aiépoufé la première de vos Favorites. Vous 
voyez que j*4i eu le bonheur de me faire efti- 
mer de Madame la Comtefle vôtre mere, de 
Monfieur le Comte vôtre frere ,^6c de tous 
ceux que vous aimez , Ôe qu’on me regarde 
ici, non comme un ferviteur , mais comme 
l’enfant de la maifon. Tous les foins que j’ai 
pris depuis cinq ans n’alloienc qu’à me procu- 
rer le bonheur de paffer toute ma vie avec 
vous. Je ne pretens de vous ni bien ni plai- 
fir qui ne foit fondé fur la vertu. Je fai que 
je ne puis pas vous époufer , 6c quand je' le 
pourrois , je ne le voudrois pas au préjudice 
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de celui que je vQudrQis vous voir pour çpow* 

Sc à qui vous avez donoé votre coeur. Wo 
vous aimerd’un amour criminel commeceux 
qui prétendent que I4nfamie des D^es doit 
être la réconipenfe de leurs longs forvices , 
c’eft de quoi je fuis û éloigné > que j nimerpw 
mieux vous voir morte > que de wvou qPO 
vous meritex d’être moins aimee, acquevo^ 
tre vertu reçût la moindre atteinte quwÿïf 
plaifir qu’il pût m’en revenir. Je ne vous de- 
mande qu’une chofe en récompenfe de mes 
longs fetvices , c’en de vouloir eue !B» Soo^ 
veraine, de me conferver toû)Qi»8 1 honnvM 
de vôtre bienveillance, de me lamer dansl e» 
tat où je fuis , & de vous fier en ipo» qu en 

perfonne. Au fqrplus , Madame , tots-moi 
rhonneur d’être bien perfuadee qu en 
que chofe qiie ce pût être û vous aviez befow 
de la vie dSin Gentilhomme qui vous eitimu 
& vous rcfpçae infiniment , vous poufraW 
compter fur la mienne que je iacrifiQrQîS, 
bon cœur. Je vous fupUe de erpue encore. 
Madame , que tout ce que je rerw d nonn^ 
te & de vertueux fera fiait pour 1 amour de 

vous. Si j’ai feit pour des Dames qui n Voient 

pas le mérite que vous avez des ehofes dont 
on ait fait cas, que ne ferai* je point pour une 
perfonne comme vous ? Je Wnnvçrat faciles 
les chofes que je trouvois dificiles fit jmpo»»^ 
blés. Mais fi vous ne trouvez pas bon que 
je fois tout à vous, ma refolution eftdequiN 
ter les armes , & de renoncer à la vertu qui 
pe m’aura pas fecouru au befoin. Je vous lu-r 
plie donc , Madame , de m’accorder la jufte 
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grâce que je vous demande > & que vous né 
pouvez me refufer en confcience ôc avec hon- 
neur. 

Florinde changea de couleur à un difcours 
fi nouveau pour elle. La furprife lui fit baif- 
fer la vue ; Mais comme elle écoit fage j elle 
lui répondit. Faut- il une fi longue harangue » 
Amadour» pour me demander» ce que vous 
avez déjà? Je crains fi fort que fous voshon» 
nétetés apparentes il n’y ait quelque chofe de 
malin dont ma jeunefie peu éclairée foit la du- 
pe* que je ne fai ce que je dois vous répon- 
dre. De refufer l’honnéte amitié que vous 
m’ofireZ} je ferois le contraire de ce que j’ai 
fait jufqu’ici j & vous êtes le feul en qui j’ai 
eu le plus de. confiance. Ma confcience £e 
mon honneur ne répugnent ni à vôtre deman-, 
de, ni à l’amour que j’ai pour le fils del’Ën- 
fant fortuné , puisqu’il eft fondé fur le ma- 
riage auquel vous ne prétendez pas. Rien ne 
m’empêche donc de vous répondre fuivanc 
vos defirs , que le peu de fujet que je fai 
que vous avez de me parler comme vousfaif- 
tes. Si vous avez déjà ce que vous deman? 
dez, d’oü vient que vous le demandez en- 
core avec tant d’empreflement ? Vous parlez 
trés-prudemment , Madame , répondit Ama? 
dour qui avoit la réplique prête , & vous 
me faites tant d’honneur & tant de juftice 
d’avoir en moi la confiance que vous dites, 
que fi je n’étois pas content d’un tel bien , 
je ferois indigne de tous les autres. Mais 
confiderez* Madame, que qui veut bâtir un 
édifice perpétuel doit commencer par un fon<^ 

demeat 
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dement bon & folide. Comme je me con- 
facre pour toûjo.urs à vôtre fervice > jefon- 
ge npo feulement aux moyens d’être auprét 
de vous> mais même a empêcher qu’on ne 
s’apperçoive de rattachement que j’ai pour 
vous. Quoi que cet attachemeoc> Madame > 
ibic fort honnête > cependant ceux qui ne 
connoiflcnt pas le cœur des Amans en ju- 
gent fouvent mal: Ëtcela donne occaüonà 
autant de bruits que les coojeâures êtoienc 
bien fondées. Ce qui me fait prendre des de- 
vans jc’eft, Madame^que Pauline qui fent bien 
que je ne faurois l’aimer, me foupçonnetel^ 
^ment,qu’en quelque lieu que je fois ellea con- 
tinuellement les yeux fur moi. Quand vous ipe 
parlez devant elle avec tant de bonté, j’ai tant 
de peur de faire quelque mouvement qui puif- 
fe lui donner lieu à former quelque jugement 9 
que je tombe dans l’inconvénient que je veux 
éviter. C’eil ce qui m’oblige, Madame,de vous 
fuplier de ne me pas parler à l’avenir fi à coup 
devant elle, ôc devant celles que vous connoî- 
trez auifi malignes qu’elle j car je vous proteftet 
Madame , que j’aimerois mieux être mort * que 
fi quelqu’un s’en appercevoit. Si vôtre honneur 
m’étoit moins cher, je ne me ferois paspref- 
fé de vous dire ceci , m’eftimant fi heu- 
reux, & étant fi content de l’amour que vous 
avez pour moi , & de la confiance quç 
vous me témoignez que je ne demande 
rien de plus que < la continuation de vos 
bontez. 

FlorifSde fut fi fatisfaite , qu’elle avoit dç 

la peine à fç contenir , ôf fencic dés lors dans 
^ ' fon 
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Ibn coeur des mouvemens qui ne lui étoîeot 
|»s ordins^ires. La vertu &rhonnécecé> ré- 
{Hjndeqc pour moi > lui dit- elle > ravie desiages 
raifonsqu’il lui alleguoit} & vous accordent 
ce que vous demandez. Si Amadour fut ra- 
vi de joie > c’eft de quoi ceux qui aiment ne 
peuvent douter. Florinde fuivit mieux fon 
confeil qu’il n’auroit foubaité , car comme 
elle craignoit non feulement devant Pauline9 
mais aum par rout ailleurs > elle ne le recher- 
cha plus comme elle avoit de coûtume. Elle 
trouva même mauvais le commerce.qu’il avoit 
^ecPauline, qui lui paroiifoic (i belle, qu’el- 
le ne pouvoitcrqjre qu’il ne l’aimât pas. Flo- 
riade paflbit fon chagrin avec Aventurade 
qui commençoit à être fort jaloufe de fon 
mari & de Pauline. Elle faifoit Tes doléan- 
ces à Florinde , qui étant malade du mê- 
me mal la coofoloit du mieux qu’elle pou- 
voir. 

Amadour s’étant bien- tôt apperçu du chan- 
gement de Florinde > crut non feulement 
qu’elle étoit en referve comme il lui avoit 
confèillé) mais même qu’elle avoit co^u de lui 
des feniimens défavantageux. Un jour qu’il 
l’aeçompagnoit au retour d’unConvent où elle 
«voit été pour entendre Vêpres : Quel vifage 
me faites- vous J Madame, lui dit- il ? Tel que 
je croi que vous le voulezj répondit Florinde. 
Se défiant alors de la vérité, & pour s’en 
éclaircir encore mieux , il lui dit. J’ai tant 
laie, Madame , que Pauline ne vous foup- 
çonne plus. Vous ne fauriez mieux faire pour 
vous & pour moi , lui répliqua-c-clle , par 

CH 
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en you.s plaiûr, vqus me faites bon~ 

neuFt Am?4our. çQmprenant par là qu'elle 
' çroyoit qu*il fejaifoiç un plailîr de parler 
à Pauline > en fut fi outré qu’il ne pûc 
s’empêcher 4e lui dire en colere* Vous com- 
mence:; l>ien^tôt> Madame) à me faire fou- 
frir. Je fuis plps à plaindre qu’à blâmer) &c la 
4 )Ius cruelle mortification que j’aye eu de ma 
VÎ6) efl la fâçheufe neceffité où je me trouve re« 
duit de parler à une femme que je n’aime pas. 
Puifque VQU$ expliquez mal ce que j’ai fait 
'pour vôtre (ervice > je ne parlerai jamais 
à Pauline, quoi qu’il puiffe en arriver. Pour 
cacher mon déplaifir comme j’ai caché ma 
joiCf je vais me retirer en quelque lieu du 
voifinage, où j’attendrai que vôtre fantaifieaiç 
-paffé. Mais j’efpere que je recevrai nouvel- 
les de mon General > & je ferai obligé de re- 
tourner à l’armée, où je demeurerai fi long- 
tems, que j’efpere que vous connoîtrèz que 
jien ne me retient ici que vous^ & en difant 
cela il fe retira fans attendre fa réponfe j ce 
!qui caufa à Fjorinde un ennui 6c une trif- 
teflfe qu’il n’eft pas ppffible d’exprimer. Ainfi 
commença l’amour par fop contraire à faire 
fentir fa force. La Belle revenue à elle , & 
reconnoiffant qu’elle avoir tort, écrivit à Ama^ 
4our le priant de revenir ^ ce qu’il fit après que 
fa colere fur un peu calmée. Je ne puis pas 
bien vous faire le détail de ce qu’ils fe dirent 
pour détruire ces préjugez de jalouûe ; mais 
je puis vous dire , qu’il fe juftifia û bien , qu’el le 
lui promit de ne croire jamais non feulement 
qu’ü aimât Pauline^ mais qu’elle demeureroit 

COfi* 
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convaincue > que ce feroic pour lui un 
tire des plus cruels de parler à elle ou à quel- 
qu*aucre , que dans la feule vûe de lui rendre 
fervice. 

Âpres que l’amour eut diffipé cetumbrage» 
iSc lorsque les Amsns commençoient à pren- 
dre plus de plailîr que jamais à s’encretenir> 
on reçut nouvelles que le Roi d’Efpagne enF> 
voyoit toute fon armée à Salles. Amadout 
qui avoit de coutume d’être à l’Armée des 
premiers! n’eut garde de manquer cette nou- 
velle occaûon d’aquerir une nouvelle gloire; 
Mais il eft vrai qu’il partit avec regret con- 
tre fon ordinaire» foit à caufe du plaüîr qu’il 
perdoit » que parce qu’il craignoit de trouver 
du changement à fon retour. Il conûderoit 
que Florinde avoit déjà quinze anS) que plu- 
fieurs Princes & grands Seigneurs la recher- 
choient > & concluoit que û elle fe marioic 
pendant fon abfence » il n’auroit plus occa- 
fion de la voir à moins que laGomtefifed’A- 
rande ne lui donnât Aventurade pour com- 
pagnie. Il mena ü bien fon afaire 9 & fût 
n adroitement remuer fes amis> quelaCom- 
tcfle & Florinde lui promirent , qu’en quel- 
que lieu qu’elle fût mariée» fa femme ne la 
qüitteroit jamais. Et comme on parloit alors 
de la marier en Portugal» il fut refolu qu’A- 
venturade l’y accompagneroit. Sur cette af> 
fôrance Amadour partit , non fans un extrê- 
me regret > & laiflà fa femme avec la Corn- 
tefie. 

Florinde fe trouvant feule après le départ 
de fon Amant» vécût d’une maniéré qu’elle 

' V ef. 
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eI[^roit par là d’aquerir la réputation de la 
plus parfaite vertu > Ôcde faire avouer à tout 
le monde qu’elle meritoic un Amant d’un fi 
bon caradere. Amadour de Ton côté arrivé 
à Barcelone fiit à l’ordinaire parfaitement 
bien reçu des Dames; mais elles le trouvèrent 
fi changé, qu’elles n’auroient jamais cru que 
le mariage eût pu metamorphofer un homme 
de cette maniéré. £n éfet il n’étoic plus le 
même , & on dit qu’il fe échoit de voir ‘ 
les choies qu’il deûroit autrefois. ËtlaCom- 
tefiè de Palamos qu’il avoit tant aimée , ne 
pût jamais trouver moyen de le faire feule- 
ment aller chez elle. Comme Amadour avoit 
de l’impatience d’arriver au lieu où il y avoit 
de l’honneur à aquerir , il ne demeura que 
lé moins qu’il pût à Barcelone. 11 ne fut 
pas plûtôt arrivé à Salfes^ que la guerre com- 
mença fort cruellement entre les deux Rois. 

, Je n’entrerai ni dans le détail de cette guerre, 
ni dans l’énumeration des aâions héroïques 
qu’Amadour y fit ; car au lieu de conter une 
nouvelle il faudroit faire un gros livre. Il 
fufit de dire que fa renommée remportoitfur 
les compagnons. 

Le Duc de Nagyeres qui commandoit deux 
mille hommes , arriva à Perpignan , & pria 
Amadour d’être Ton Lieutenant. Il fit fi bien 
Ton devoir avec Ton petit corps , qu’à toutes 
les efcarmouches on n’entendoit crier que 
Nagyeres. 11 arriva que le Roi de Tunis 
qui depuis lodg-tems étoit en guerre avec, les 
Ëfpagnols , apprenant que rÈfpagne & la 
France fe ^foienc la guerre du côté de Per* 

' . pignan 
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pignàa & de Narbonne, crucquUldevôiCpro* 
ficer de l’occabon pour chagriner le Roi d*£f- 
pagncÿ 6c envoya grand nombre de ^aifleaux 
pour piller 6c ruiner tout ce qu’ils trouve* 
roienc mal gardé fur les frontières d’Ëfpagne.' 
Ceux de Barcelone voyant palTer tant de 
vailTeaux en donnèrent avis au Roi qui étoit 
à Salfes , 6c qui envoya d’abord le Duc de 
Nagyeres à Palamos. Les Barbares trouvant 
le lieu lî bien gardé, firent femblant de paC- 
fer outre j mais ils revinrent durant la nuit, 
6c mirent tant de gens à terre, que le Duc 
de Nagyeres s’étant laiflé furprendre fut 
emmené prifonnier. Amadour qui étoit 
fort vigilant entendant le bruit alTemblà in* 
continent le plus ‘de fes gens qu’il pût, ÔC 
fe défendit û bien que les ennen^s, quelque 
fuperieurs qu’ils fulTent , furent long-tems 
fans pouvoir l’endommager. Mais enfin 
ayant appris que le Duc de Nagyeres étoit 
prifonnier, 6t que les Turcs étoient rcfolüs 
;de b'ûler Palamos, 6c la maifon où il fa^ 
foit ferme , aima mieux fe rendre, que d’ê* 
tre caufe de la perte de ceux qui l’avoienc 
fuivi. D’ailleurs remettant à rançon il efpe- 
roit encore de voir Fiorinde. 11 fe rendit 
donc à un Turc nommé Derlin, Gouver- 
neur du Roi de Tunis. Derlin le mena 
à Ton maître. 11 fut honoré 6c fort bien 
reçu, mais encore mieux gardé j car l’ayant 
entre les mains ils croyoient tenir l’Achille 
de l’Efpagne. Il fut' prés de deux ans au 
fcrvice du Roi de Tuflis. 

Les nouvelles de cet accîdeoc arrivées eD 
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Erpagne, les parens du Duc deNagyeres fu- 
rent fort aâigéz de fon malheur ; mais ceux 
qui âimoienc la gloire du païs crurent avoir 
perdu bien davantage en perdant Amadour. 
Le bruit en vint chez la Comtede d’Aiande> 
où étoit alors la pauvre Aventurade dange- 
Teufement malade. La Comtede qui fe dé- 
doit beaucoup des tendres fentimens qu’A* 
‘ tnadour avoit pour fa fille; ce qu’elle foufroit 
• 6 c didîmuloit en confideration des vertus 
qu’elle reconnoidoit en lui 9 apella fa fille en 
particulier pour lui apprendre ces fâcheufes 
nouvelles. Florinde qui fa voit bien didimu- 
Jer, lui dit que la perce étoit grande pour tou- 
te leur maifona & qu’elle plaignoit fur tout 
fa pauvre femme > qui pour furcroît d’aflic- 
tion étoit malade. Mais voyant que fa me- 
re pleuroit beaucoup elle laida couler quel- 
ques larmes pour lui tenir compagnie^ de 
peur que par trop feindre la feinte ne fût 
découverte. Là Comtede lui en parla (bu- 
vent depuis; mais elle n’en put jamais ci- 
rer de quoi faire un jugement certain. Je 
ne dirai rien des voyages, des pneres, des 
oraifons, 6c des jeûnes que faifoit ordinai- 
rement Florinde pour la confervation d’A- 
madour. On ne l’eut pas plûcôt conduit 
à Tunis qu’il donna de Tes nouvelles à 
fes-amis, 6c envoya un exprès à Florinde 
pour lui faire favoir qu’il étoit en bonne 
fente 9 6c plein d’efperance de la revoir j 
ce qui fut pour elle une grande conlbla** 
rion. Il ne faut pas demander fi elle pou- 
Yoit écrire; carpelle le fit avec fent de di- 
. ligence» 
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iigeoce» qu'Amadour n’euc pas le cems de' 
s’impatienter. 

£a ce tems-là laComce0è eut ordre de fe' 
rendre à Sarragofle où écoic le Roi. Le jeu- 
ne Duc de Cardonne s’y trouva > & agit â 
puiflammenc auprès du Roi & de la Reine> 
qu’ils prièrent la ComtefTe de conclure le ma- 
riage de lui & de Florinde. La ComteÙe 
qui ne pouvoic & ne vouloic rien refufer àv 
leurs Majeilez > y confentic d’autant plus 
lontiers> qu’elle croyoic que fa 6lle dans l’â- 
ge où elle étoît n'auroit d’autre volonté que 
la (îenne. Tout étant fait elle dit à fa fille > 
qu’elle lui avoit choifi le parti qu’elle avoit crû’ 
le plus avantageux. La fille voyant qu’il n’y 
avoit point à deliberer puifque la chofe étoic 
faite 9 prit le parti de l’obeïflànce. Pour 
furcroît de malheur elle apprit que l’Enfant 
fortuné étoit à l’extrémité. Elle ne témoi* 
gna jamais rien de Ton déplaifir ni devant- fa 
mere> ni devant perfonnC) & fe contraignit 
fi bien qu’au lieu de larmes il lui prit un fei* 
gnement de nez fi abondant , qu’elle fut en 
danger de la vie. Pour fe rétablir elle épou- 
fa celui qu’elle haïfibic plus que la mort. LeS' 
noces étant faites Florinde s’en alla avec fon 
mari dans le Duché de Cardonne > & emme- 
na Aventurade à qui elle faifoit confidence 
en particulier , & des maniérés dures de ia 
mere» & du regret qu’elle avoit d’avoir per-- 
du l’Enfant fortuné : Mais pour Amadour el- 
le ne lui en parloir que pour laconfoler. Flo- 
rinde refolut donc de mettre Dieu & l’hon- 
neur devant fes yeux> Ôç de cacher fi bien fes 

ennuis> 


Rf ikjE DE N ava» re; X ^7 
éaneti[rîs > que perfonâe des fiens ne s’apper- 
ceut jamais que Ton mâtine fût pas à fon^é« 
Florinde fbûtitlt long^tiems cette vie qui nà 
valoit guère mieux que la mort. Elle ne 
manqua pas de donnér avis de tout à Ama- 
dour > qui cônnoiilant fon grand coeur > dC 
n'ignoraAt pas Tamour qu’elle avoir pour TEn- 
Rtnt fortuné > crût qu’il étoit itopoffible qu’d- 
Ife vécût long-teilDS> & la regretta comme 
une perfbnne qu’il eftimoit pire que morte- 
Cette afliftion augmenta celle qu’il avoit dé- 
jà. Il eût voulu être efclàve toute fa vie> SC 
que Florinde eût eu un Epoux félon foil 
cœur. L’idée des eonüis de fon amie lui fai- 
fbit oublier les ûens. Sur ces entrefaites il 
apprit par un ami qu’il s’étoit fait à la Cour 
du Roi de Tunis > quà ce Prince étoit refi>-, 
lu de lui faire prefenter le pal > ou qu’il re-^ 
nonçât à fa foi, pàrcè qu’il avoit envie de le 
retenir en cas qu’il en pût faire un bon Turc.' 
Pour prévenir le coup il fit fi bien avec ion 
maître , qu’il le lailîa aller fur fa parole fana 
en parler au Roi , & mit fa rançon à un fi 
haut prix, qu’il ne cfOyoit pas qu’un homme 
qui avoit fi peu de bien pûtjamais la trouver.' 

De retour à laCourd’Efpagne, il y fit peu 
de fejour, ôt s’én alla chercher (k rançon dans 
la bourfé de fes atois. Il fut droit à Barce-j 
Idùe où le jeune Duc de Cardonne, famé-' 
rê, & Florinde étoient pour afaires. Aven-’ 
tûrade n’eut pas plûtôt appris que fon insri 
étoit revenu , qu’elle le dit à Florindé, qui 
s’^n réjouît pour l’amour d’elle. Mais de 
peur que la joie de revoir Àmàdour ne pro- 
Teme L G duisîç 
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duilîc fur Ton vifage un changement qui pût 
êcie mal expliqué par ceux qui ne le connoif- 
fbienc pas > elle Te tint à la fenêtre pour le 
voir venir de loin > & ne Tapperceut pas plû- 
tôt > que décendanc par un efcalier fî obfcur 
qu’il n’écoic pas poffible de difcerner fî elle 
changeoic de couleur 9 ellerembraîla) le me- 
na dans fa chambre» 6c le prefenta enfuite à 
fl Belle-mere qui ne Tavoit jamais vû. Il 
n’eut pas là demeuré deux jours , qu’il y fut 
autant aimé que chez la Comtefle d’Arande. 
Je ne vous dirai rien des converfations que 
Florinde 6c Amadour eurent enfemble» ni 
des Gomplimens qu’il lui fit fur ce que fon 
abfence l’avoit fait foufrir. Apres plufieurs 
larmes du regret que la Belle avoit'tant d’é-; 
tre mariée contre fon inclination» que d’a- 
voir perdu celui qu’elle aimoit avec tant de 
paffion » 6c qu’elle n’efperoit de jamais revoir» 
elle prit refolution de fe confoler avec Ama- 
dour qu’elle aimoit» 6c en qui elle avoit une 
entière confiance. Cependant elle n’ofoic 
s’en expliquer ; mais lui qui s’en déficit ne 
perdoit ni tems ni occafion pour lui faire con- 
noîcré combien il l’aimoit. 

Florinde ne pouvant plus iê défendre dé 
faire pafier Âmadour de l’état d’Amant efpe- 
rant à la condition d’Amant iavoriié» il ar-] 
riva un cbntre-tems fâcheux. Le Roi pour 
une afaire importante manda à Amadour de 
fe rendre à la Cour. Sa femme fut fi frapée 
de cette nouvelle» qu’elle évanouît» 6c tom- 
bant d’un degré oû elle étoit , elle fe bleifa ii 
fort qu’elle n’en eft jamais revenue. Florin- 
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de qui par cette mort perdoit toute fa con- 
folatioii) en fiit auffi afligéeque le feroit une 
perfonne qui auroit perdu tous Tes bons pa^ 
rens & amis. Amadour étoic inconfolable > 
car d’un côté il perdoit une des plus belles & 
des plus figes femmes qui fut jamais» & de 
l’autre le moyen de revoir Florinde. Tant de 
fujets de chagrin l’accablerent tellement) qu’il 
penfa mourir fubitement. La vieille Duché ffe 
de Cardonne étoit toujours à fon Ht , & état loi 
pour le confoler toute fa Philofophie j mais 
tout cela ne faifoit rienjcar H la mort d’un côté 
l’afligeoit) l’amour dei’autre le rendoit martir.; 

fjü femme d’Âmadour enterrée, 6c les or- 
dres du Roi étant predàns , il n’y avoit pas 
moyen de faire un plus long fejour j ce (jui 
augmenta H fort Ton defefpoir > que la tete 
penfa lui tourner. Florinde qui le confoloit> 
& qui avoit beibin elle-même de confolacion» 
pafla toute une aprés-dînée à l’entretenir le 
plus honnêtement qu’il lui fut poHlble, cro- 
yant le confoler un peu > en l’afTûrant qu’elle 
crouveroit moyen de le voir plus fouvent qu’il 
ne penfoit. Comme il devoir partir le lende-] 
main , 6e qu’il étoit iî foible qu’il ne pouvoic 
quitter le lit , il la fuplia de revenir le voir le 
foir après que chacun y auroit été. Elle pro- 
mit de le faire ne fachant pas qu’un amour ex- 
trême ne connoît point de raifon. Défef- 
perant donc de voir à l’avenir Florinde qu’il 
avoit fi long-tems aimée, 6c de qui iln’avoic 
jamais eu que ce que vous avez vû > fut tel- 
lement combatu de fon amour 6c defondef- 
efpoir, qu’il réfolut comtne on dit de jouer à 

G a quitte 
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quitte ou àdoublejc’eft à dire de toutgagnerj. 
ou de tout perdrC) & de fe payer en une heure 
de ce qu’il croyoit avoir mérité. 11 fit mettre à 
fon lit de fi bons rideauX) que ceux qui étoient 
dans U chambre n’auroient lu le voir i & fe 
plaignoit beaucoup plus qu’à l’ordinaire jdefor- 
te que tous ceux de la mailon ne croyoient pas. 
qu’il eût encore vingt«quatre heures à vivre. 

Àprés que chacun eut fait le foir fa vifi- 
te, Florinde à la folicitation même de Ton. 
mari vint faire la fienne > réfolue pour IC’ 
confoler de lui déclarer fon afeâiom&delui 
dire fans détour ni fans envelopc > qu’abfo-v 
lument elle vouloir l’aimer autant que l’hop- 
neur pourroiilelui permettre. Afiifedansune 
chaife qui étoit au chevet du lit d’ Amadourjelle 
commença pour le confoler par pleurer avec, 
lui. Amadour la voyant attendrie crut avoir 
trouvé l’heure du Berger j & fe leva fur fon lit* 
Florinde qui crut qu’il étoit trop foible fe 
mit en devoir de l’en empêcher. Faut- il que je 
vous perde pour jamaisi lui dit* il à genoux ? £t 
en difant cela il fe laifiaj tomber entre Tes bras 
comme un homme à qui les forces manquent» 
La pauvre Florinde rembrafia , & le foûtint 
fort long-temst fiifant de fon mieux pour le 
confoler : Mais le remede qu’elle lui donnoic 
pour diminuer fa douleur l’augmentoit de 
beaucoup. £n éfet firifant le demi mort êc 
ne parlant point, il fe mit en devoir de 
chercher ce qui feit l’honneur des femmes. 
Florinde voyant fa mauvaife intention, &ne 
pouvant la croire attendu les honnêtes dif- 
cours qu’il lui avoit toujours tenus, lui de- 
manda 
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manda ce qu’il vouloit faire. Amadour craw 
gnant la réponfe de la Belle » qu’il favoic no 
pouvoir être que chafte& honnête , alla fana 
rien dire à ce qu’il cherchoit. Florinde bien 
furprife aimant mieux croire que la tête lui 
avoir tourné , que de croire qu’il en voulût à 
fon honneur , appelle tout haut un Gentil- 
homme qu’elle favoit être dans la Chambre* 
Amadour au dernier dcfcfpoir fe rejette fur 
fon lit fibrufquement» que le Gentilhomme 
crut qu’il étoit expiré. Florinde qui s’étoiç 
levée de fa chaiie envoya le Gentilhomme 
chercher du vinaigre > & dit alors à Amadour: 
Etes- vous fou> Amadour ? Qu’eft-ce que voua 
avez voulu faire ? Des fervices au0î longs que 
. les miens , répondit Amadour, à qui l’amour 
avoir ôté la raifon, méritent -ils tant de cruau- 
téPEtoû eft rhonneur que vous m’avez prêché 
tant de fois, répondit Florinde ? Ah ! Mada- 
me, repartit Amadour, il me femble qu’on 
ne peut pas plus aimer vôtre honneur que 
j’aifeit.Tant que vous avez été à marier, j’ai û 
bien fû vaincre ma paffion, que vous ne vous 
en êtes jamais apperccue : Maisàprefentque 
vous êtes mariée , & que votre honneur eft à 
couvert , vous fais- je tort de vous demander ce 
qui m’appartient ? car ne vous ai- je pas gagnée 
par la force de mon amour ? Le premier qui 
a eu vôtre coeur a fi peu cherché vôtre corps, 
qu’il a mérité de perdre l’un & l’autre. Ce- 
lui qui poflède vôtre corps eft indigne d’avoir 
vôtre cœur, &par confequent vôtre corps mê- 
me ne lui appartient pas. Mais j’ai tant pris de 
peines pour vous depuis cinq ou fix ans , que 
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TOUS tie pouvezignorer,Madame}qu’2^ moi {êul 
n’appartienne vôtre corps & vôtre coeur> pour 
lefquels je me fuis oublié moi-même. Sitvous 
, prétendez vous excufer fur la confcience) vous 
devez compter que ceux qui connoiffent par vx 
expérience ce que peut l’amour vous condam- 
neront. £n éfet vous m’avez ravi ma liberté^ & 
vos attraits ont tellement éblouîmes fens> que 
nefachant déformais que faire) je fuis contraint 
de m’en aller fans efperance de vous revoir ja- 
mais. Cependant en quelque lieu que je fois 
DU fur terre> ou fur mer> ou entre les mains 
de mes ennemis» vous devez être aflûrée que 
•mon cœur fera toûjours à vous. Mais fi j’a- 
vois de vous avant mon départ l’afiûrance 
que mon amour mérité , je foûtiendrois pa- . 
tiemment les ennuis de cette longue ab- 
fence. Mais fi vous ne m’accordez pasce que 
je vous demande, vous apprendrez bientôt que 
.vôtre rigueur m’aura cruellement fiaitmourir. 

Fiorindeauffi étonnée que fâchée d’enten- 
dre parler ainfi un homme dont elle ne fe fe- 
roit jamais défiée. Sont-ce-là,Amadour, ré- 
pondit-elle en pleurant , les beaux & fages 
difcours que vous m’avez tenu durant ma 
jeunefie ? £ft-ce l’honneur & la confdence 
dont vous m’avez fi fouventconfeillé de faire 
plus de cas que de ma propre vie ? Avez-vous 
■ oublié les Dames qui ont tenu bon contre l’a- 
mour criminel , âc que vous m’avez propofé 
comme des exemples de vertu à imiter ? £c 
ne vous fouvenez-vous plus du mépris que 
‘ vous avez témoigné pour celles qui ont eu la 
foibleiTe de fuccomber. à cette fale pafiSon ? 
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Je ne puis croire, Amadour, que vous foyez 
fi diferent de vous-même, que vôtre confcién- 
ce ôc mon honneur ne vous fbienc plus 
d’aucune confideration. Si ce que vous di- 
tes eft vrai, je loue Dieu d’avoir prévenu le' 
malheur où j’allois me précipiter, en me fai-/ 
iknt connoîcre par vôtre langue le fond de vô- 
tre cœur que je n’ai jamais bien connu qu’à 
préfent. Apres avoir perdu lefils der£nfimc’ 
fortuné non feulement par ■ mon mariage ÿ ‘ 
mais parce que je fai qu’il en aime une au- 
tre, .& me voyant mariée à un homme que 
je ne puis aimer quelques éforts que je fafie, 
j^avois réfolu de vous aimer de tout mon 
cœur , fondant cette amitié fur la vertu qui 
m’a voit paru en vous, ôc que je croi avoir aqui^ 
fe par vôtre moyen , qui efb d’aimer mon 
honneur ôc ma confcience plus que mapro- 
pre vie. Dans ces vûes d’honnéceté j-etois 
venue, Amadour, pour faire avec vous un bon 
fondement pour l’avenir ; mais vous m’aT 
véz fâit voir que j’aurois bâti fur le fable mou- 
vant, ou plutôt fur> de la boue infâme. Une 
grande partie de l’ouvrage étoit fait par rap- 
port à moi ; mais vous avez tout renyerle 
d’un feul coup. Ainli n’efperez plus rien 
de^moi & ne vous avifez pas de jamais me 
parler en quelque lieu que je fois ni de la 
langue ni des yeux ,* & comptez que je ne 
changerai jamais de fentimcn? Je vous lé 
dis avec un extrême regret. 1Si je vous avois 
juré une amitié parfaite , je fens bien que 
mon cœur n’auroit pû faift mourir foûtenir 
çettç rupture , quoi qu’à dire vrai l’étonne- 
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ipent où je fuis d'avoir été trompée eA fi 
grand $c û douloureux » que a’il n'atvege pai 
ma vie s il la rendra du moins bien malheur* 
reufe. Je n’ai plus rien ^ tous dire finon un 
adieu éternel- Je n’eutreprendrai point de 
vous dire quel fut l’accablement où le trouva 
Amadour après un tel difcours. Il feroit non 
feulement impoi]Bble de l’écrire) mais même 
defe l’imaginer >ünpn à ceux qui fe fonttrou- 
yez en pareil cas- 

Amadour voyant qu’elle s’en alloit après cette 
cruelle concluüon l’atréta pas le braS) bien 
perruadé qu’il la perdojt pour toujours à moins 
qu’il ne lui ôtat les fentimens qu’il lui avoit 
donnex- J’ai fouhaicé toute mavie>Madame) 
lui diC'il > en compofant fon vifage du mieux 
qu’il pùt) d’aimer une femme de vertu : £t 
comme j’en ai peu trouvé > j’ai voulu favoir * 
fi vous étiez autant eftiinable du côté de la 
vertu > que du côté delà beauté) de quoi je 
fuis maintenant grâces a Dieu pleinement: 
convaincu. Je me félicité d’avoir donné mon 
cceur ^ tant de perfcé^ionS) & je vous fuplie> 
Madame) de faire grâce à mon caprice ôc à 
mon audace « puifque le dénouement vous 
en eftfi glorieux «de me fait tant de plaiûr. . 
Florinde qui commençoit à connoitre la ma- 
lice des hommes par ce qui venoit de lui ar- 
river) comme elle avoit été dificileà croire 
le mal où il ctbiti elle le fut encore davan- 
tage à croire le bien où il n’étoit pas, & lui 
dit. Pleût à Dieu que ce que vous dites fût 
vrai: Mais je ne fuis pas fi ignorante «que l’é- 
tat de mariage où je fuiS) ne me fafiè con% 
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noitre clairement que la force de la paffion & 
l’aveuglement vous ont fait faire ce que vous 
avez fait. Si j’avois eu le malheur de lâcher 
la main J je fuis a0urée que vous n’auriez pas' 
retiré la bride. Ce h’efl: pas par ce chemin-là 
qu’on cherche la vertu. Mais c’eft aflèz j’ai 
crû du bien de vous. Je connois prefente- 
ment ce qui en ell, 6c je ne fuis plus dans 
l’erreur. £n difant cela Florinde forcit , 6c 
ne fit toute la nuit que pleurer. £lle avoir 
tant de douleur de ce changement} quefon 
cœur eut bien de la peine à foûtenir les regrets 
que l’amour lui caufa. La raifon lui difoit 
qu’elle ne dévoie plus l’aimer; mais le cœur 
dont on n’eft pas le maître lui difoit tout au-, 
tre chofe. Ne pouvant donc fe refoudre à 
^imer moins qu’à l’ordinaire > 6c fachant 
^ue l’amour lui faifoic faire cette faute > elle 
fefoluc defatisfaire à l’amour > 6c de l’aimer 
de tout fon cœur y mais de n’en rien té- 
moigner pour fatisfaire à fen honneur. 

Amadour partit le lendemain > content com- 
me vous pouvez juger. Cependant comme 
il avoir le cœur grand» bien loin de fe defef- 
perer} il fouhaita tout de nouveau de revoir 
Florinde ) 6c de regagner fa bienveillance. 
Ayant donc pris le chemin de Tolede oùétoic 
le Roi d’£fpagae> il pada par la Comté d’Â- 
rande» où il arriva un foir fort tard, 6c trou- 
va la Comtede fort malade de chagrin de * 
l’abfence de Florinde. £lle baifa 6c embraf- 
fa Amadour comme d c’eût été fon propre 
fils, tant parce qu’elle l’aim oit , que parce 
qu’elle fe déficit qu’il aimoit Florinde. £lle lui 

CR 
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en demanda des nouvelles^, & il Ini en dit au* 
tant qu*il lui fut poflîble) mais non pas tou- 
tes véritables, il lui avoüa Tamitié qu’il y 
avoic entr’eux, ce que Florindeavoit toûjours 
caché, la pria de lui faire avoir fouventdefes 
nouvelles, ôc de la retirer bien- tôt, auprès 
d’elle. Il pafla la nuit avec la Comteflè, & 
partit le lendemain. 

Après avoir fait Tes afaires avec la Reine, , 
il partit pour l’armée fi trille, Ôcfîprodigieu- 
fement changé, que ni les Dames, ni lesOfi- 
ciers qu’il frequentoit ne le connoifibient 
plus. 11 ne portoit que des habits noirs, en- 
core étoient-ils d’une Frife beaucoup plus 
groffe qu’il ne faloit pour le deuil de fa fem- 
me » qui couvroit heureufement celui qu’il 
avoic dans le coeur. Amadour fut ainfi trois 
ou quatre ans fans revenir. à la Cour. La* 
Comcefie d’Arande ayant appris que Florin- 
de faifoit pitié tant elle étoit changée, l’en- 
voya quérir , efperant qu’elle reviendroit au- 
près d’elle; mats cela n’arriva pas ; Car Flo- 
rinde ayant eu avis qu’ Amadour avoit déclaré 
leur amitié à fa mere, fe trouva fort en peine. 
Elle confideroitd’un côté que fi elle difoit la 
vérité à fa mere, Amadour pouvait en recevoir 
du déplaifir; ce qu’elle n’auroit voulu faire 
pour fa vie, fe croyant en état de punir foh , 
infolence fans le fecours de fes parens. Elle 
voyoic d’un autre côté que cachant le mal fa 
mere & fes amis l’obligeroient à lui parler & 
à lui faire bonne mine, craignant par là d’en- 
tretenir ou de fortifier fes mauvaifes inten- . 
lions. Mais le voyant éloigné elle n’en fit 

pas 
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|As fêmblant} ôc ne hii écrivit que quand la 
X^mte 0 e le lui ordonna. AulH Amadour 
connût fî bien que Tes lettres venoient plu- 
tôt d’obéïdanceque de bonne volonté» qu’il 
languiûbit en les lifant > au lieu qu’au cre- 
fois il ne les recevoir qu’avec des trans- 
ports de joie. 

Après avoir fait durant deux ou trois ans 
tant de belles chofes> que tout le papier d’£f- 
pagne ne fauroit les contenir 9 il crut avoir 
trouvé moyen de regagner le cceurdeFlorin- 
de. Pour vaincre Ton ennemie 9 puirqu'elle 
fe déclaroit telle contre lui 9 il mit à part ôc 
la raifon 9 & la crainte de la mort. Son par- 
ti étant piis il fit tant auprès du General9 
qu’il fut député pour aller entretenir le Roi 
fur certaines entreprifes qu’on faifoit fur Leu- 
cate9 & fans fe mettre en peine des fuites il 
communiqua le fujet de Ton voyage à la 
. Comtellê d’Arande avant que d’en avoir par- 
lé au Roi. Comme il favoic que Florinde 
étoic auprès de fa mere, il fe rendit en pofte 
chez la Comtefife fous pretexte de vouloir 
prendre fon confeil. Il envoya un de Tes amis 
pour l’avertir qu’il venoit, pour la prier de 
n’en rien dire» ôc de trouver bon qu’il lui 
parlât de nuit fans que perfonne en fût rien. 
•La Gomteffe bien joyeufe de cette nouvelle 
en fit part à Florinde > de l’envoya deshabiU 
.1er dans la chambre de fon mari, afin qu’el- 
le fût prête quand elle la feroit avertir, Sc 
que chacun fût retiré. Florinde qui n’étoit 
pas encore revenue de fa première peur, n’en 
cétnoigna pourtant rien à fa mere9 ôc s’en al- 
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la à Ton Oratoire fe recommander à Dieu, Se 
le prier de vouloir garentir foo cœur de tou* 
te foiblefle. Se fouvenant qu’Âmadour Ta* 
voit fouvent louée de fa beauté qui n’avoit 
rien perdu par fa longue maladie, elle aima 
mieux la diminuer elle même, que de foufrir 
qu’elle allumât un feu fi criminel dans le 
cœur d’un fi honnête homme. Pour cet cfet 
elle prit une pierre qu’elle trouva à point 
nommé, & s’en donna de fi grands coups 
par le.vifage, que là bouche. Tes yeux. Ton 
nez en demeurèrent tout défigurez. Afin 
qu’on ne s’aperçût pas qu’elle l’eût fait, quand 
la Comtefle l’envoya quérir , elle fe laifla 
tomber en fortant de l’Oratoire. La Com* 
tefie accourut à fes cris, & la trouva dans ce 
trifte état. Florinde fe releva , & dit à fa me- 
re qu’elle avoit donné du vifage contre une 
grofie pierre. Elle fut incontinent penfée , 
6c fon vifage bandé. Enfuite la Comteilè la 
fit pafier dans fa chambre , & la pria d’aller 
entretenir Amadour qui étoit dans fon cabi- 
net, jufques à ce qu’elle fe fût défaite de la 
compagnie. Florinde obéît croyailt qu’A* 
madour avoit quelqu’un avec lui : Mais fe 
trouvant feule, & voyant la porte fermée el- 
le en eut autant de chagrin qu’Amadour en 
eut de joie , s’imaginant d’emporter par 
amour ou par force ce qu’il avoit tant fouhaité. 

Après l’avoir un peu entretenue, la trou- 
vant dans les mêmes femimens où il l’avoic 
laifiee, 6c procefiantque dût- il lui en coû- 
ter la vie elle n’en auroit jamais d’autres, lux 
dit outré de defefpoir. U ne fera pas dit, 

Mada- 
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Madtme > qu’un petit fcrupule me prive du 
fruit de mes travaux. Puilque l’amour > la 
patience , & les fuplications ne fervent de 
rien , il faut donc y employer la force. 
Florinde voyant fonvifage &fes yeux fi chan- 
gez que le plus- bçau teint du monde étoic 
rouge comme feu , .& le regard le plus doux 
ôc le plus agréable fi horrible & fi furieux , 
qu’il fem’bloit que le feu de fon cœur for toit 
par fes yeux ; & que dans cette fureur ilavoic 
pris d’une de fes fortes mains les deux fien- 
nes tendres & délicates : confidérant d’un au- 
tre côté qu’elle étoit fans défenfe , & que fes 
mains & fes pieds étoientfibien tenus, qu’el- 
le ne pouvoir ni fuir, ni fe défendre , crut que 
le feul moyen qui lui reftoit étoit de tenter fi 
fbn premier amour étoit tellement éteint qu’il 
ne pût delârmer fa cruauté. Si je dois,Ama- 
dour, vous regarder à prefent comme un en- 
nemi, lui dit- die, je vous conjure par l’hon- 
néte amour dont j’ai cru autrefois que vôtre 
cœur étoit animé , de vouloir au moins m’é- 
couter avant que de me tourmenter. A quoi 

R)ngez-vous,Amadour, continua-t-elle, voyant 

qu’il l’écoutoit, de vouloir une chofe qui ne 
fiiuroit vous donner de plaifir , & qui me 
combleroit de douleur ? Vous avez fi bien 
connu mes fentimens durant ma jeunefie & 
ma plus grande beauté , qui pouvoir fervir 
d’exeufe à vôtre paflion , que je m’étonne 
qu’à l’âge où je fuis , & laide comme vous 
me voyez , vous puiffiez vous refoudre à me 
tourmenter. Je fuis perfuadée que vous ne 
doutez point que mes fentimens ne foient toû- 

jours 
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jours les mêmes , fie qu’il n’y a par confequent 
que la violence qui puilTe vous faire avoir ce 
que vous fouhaitez- Voyez comme mon vi- 
fage eit fait , oubliez la beauté que vous m’a- 
vez vue , & vous perdrez l’envie dé m’ap- 
procher. S’il y a en vous quelque refte d’a- 
mour > il ell impodible que la pitié ne l’em- ' 
porte fur vôtre fureur. C’eft à vôtre pitié & 
à la vertu dont vous m’avez donné tant de 
preuves ) que je m’adrelTe & que je demande 
grâce. Ne troublez point mon repos > 6c 
n’entreprenez rien fur mon honneur que je 
fuis réfoluëde conferverjufqu’au dernier foû- 
pir. Si l’amour que vous avez eu pour moi 
a dégénéré en haine» & que vous ayez delièin 
plus par vengeance que par afeâion > de me 
rendre la femme du monde la plus malheu- 
reufe ) je vous déclare qu’il n’en fera pas ain- 
fî , & que vous me forcerez de me plaindre 
hautement de vôtre malhonnêteté à celle qui 
jeft fi prévenue en vôtre faveur. Si vous me 
reduifez à cette extrémité > comptez que vô- 
tre vie n’eft pas en fureté. S’il faut que je 
meure» répondit Amadour» un moment met-: 
trafin à mes peines : mais la diformité de vô- 
tre vifage , qui eft je croi vôtre ouvrage , nie 
m’empêchera pas de faire ce que j’ai réfolu. 
Quand vous n’auriez que la peau & les os je 
ferois la même chofe. 

Florinde voyant que les prières» les raifons 
& les larmes étoient inutiles , s’aida du fe- 
coürs qu’elle craignoit autant que Ja perte de 
fa vie» 6c d’une voix trifieôe pitoyable appel- ' 
la ÙL mere le plus haut qu’elle pût* A cette - 

voix 
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vôix la Çomtefife fe douta d'abord de la véri- 
té, & accourut le plus promptement qu’il lui 
foc poffible. Amadour qui n’étoit pas fi prêt 
à mourir qu’il le difoit , lâcha prife fi prom- 
ptement, que laComtefie ouvrant le cabinet 
le trouva à la porte , & Florinde affez éloi- 
gnée ^ lui. Qu’eft ceci donc, Amadour, 
mt la Comtefle ? Dites-moi la vérité. Ama- 
dour qui s’écoit préparé à l’avance, & qui ne 
manquoit jamais d’cxpedient au befoin , ré- 
pondit d’un vifage pâle & tranfi. Je ne con- 
nois plus Florinde , Madame , jamais hom- 
XDe ne fut plus furprisque je le fuis. Jccroyois 
comme je vous ai dit , avoir quelque parc à 
la bienveillance , mais je vois bien que je n’v 
ai plus rien. Il me femble , Madame , que 
du tems qu’elle étoit avec vous , elle n’étoit 
ni moins fage ni moins vertueufe qu’aujour- 
dTiui 5 mais elle ne faifoit pas confcience de 
parler & de regarder les gens. J’ai voulu la 
regarder , mais elle n’a pas voulu le foufrir. 
Voyant cela j’ai cru que c’étoit un fonge ou 
’ &Iui ai demandé la main à bai- 
ier luivant la coûcume du païs j mais elle me 
raabfolument refuie. Ileftvrai, Madame, 
que J ai tort, fie je vous en demande pardon, 
de lui avoir prisficbaifé la mainquafi parfor- 
ce.^ Je ne lui demandois pas autre chofe ; 
mais je vois bien qu’elle a refolu ma mort , 
& c eft pour cela je croi qu’elle vous a appel- 
le, peut-etre a t-elle eu peur que j’eiiflTe quel- 
que autre defiein. Quoi qu’il en foit , Ma- 
dame , je reconnois que j’ai tort : car quoi 
qu elle doive aimer tous vos bons fcryiteurs, 

mon 
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mon malheur veut que je n’aye aucuné part 
à fa bienveillance. Mon coeur ne changerà 
pas pour cela ni par rapport à vous y ni pat 
rapport à elle ÿ & je vous fuplie > Madame» 
de me conferver vôtre bienveillance puirquê 
je pers la Tienne fans Tavoir mérité. La Corn- 
te0e qui croyoit en partie» ôc en partie dou- 
toiti demanda à fa fille pourquoi elle Tavoit 
appellé fi haut ? Florinde répondit qu’êllé 
avoit eu peur. La Comtefie lui fit plufîeurs 
autres queftions, 6l n’eut jamais ^ue la mê* 
me réponfe» parce qu’ayant échape à Ton en- 
nemi» elle le croyoit allez puni a avoir man- 
qué Ton coup. Après que la Comtefife eue 
long-tems entretenu Amadour » elle le laifla 
parler encore à Florinde en Ik prefence pour 
voir quelle mine il ferôit » mais il lui dit peu 
de chofe » & fe contenta de la remercier de 
n’avoir rien dit à fa mere» la priant au moins 
que puifqu’il écoit banni de Ton cœur » un au- 
tre ne profitât point de fa difgraCe. Si j’avois 
pû me défendre par quelque autre voye » ré- 
pondit Florinde » tout fe feroit paflé entre 
nous. Vous en ferez quitte pour cela » à 
moins que vous ne me forciez à faire pis. Ne 
craignez pas que j’aime jamais » car puifque 
je me fuis trompée à juger d’un coeur que j’a- 
vois cru tout plein de vertu » je ne croirai ja- 
mais qu’il y ait homme en qui on doive fe 
fier. Ce malheur fera caufe que je bannirai 
pour jamais les pafiîons que l’amour peur pro- 
duire. £n difant cela elle prit congé de lui. 
La mere qui les obfervoit ne pût former^au- 
cun jugement > mais elle s’apperçûc bien dés 

. lors 
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lors , que fa fille n’àvoit plus d’amitié poui 
Amadour > 6c crue que c’écoic fans raifon > 6ç 
qu’il Tufifoic qu’elle aimât quelqu’un pour que 
Florinde eût de l’averÛDn pour lui. Dés ce 
moment là elle fut fi mal fatisfiiite d’elle 9 
qu’eUe fut fept ans (ans lui parler qu’avec ai- 
greur y 6c tout cela à la folicitacion d’Ama<« 
dour. Florinde qui ne fuyoit rien tant autre-] 
fois que la prefence de Ton mari* refolutd’c^ 
tre toute fa vie auprès de lui * pour s’épar- 
gner les chagrins que fa mere luifaifoit. Mais 
voyant que rien ne lui réiüfifioit» elle prit le 
parti de tromper Amadour. Pour cet éfetel- 
îe fit femblant pendant quelques jours de s’hu-. 
manifer , 6c lui confeilla de s’attacb<^r à une 
femme qu’elle difoit avoir entretenu de leur 
amour. Cette Dame qui étoïc auprès de la 
Reine > âc qui avoir nom Lorette> ravie d’a- 
voir fait une telle conquête > fut fi peu maî- 
treflè de fcs tranfport? . que le bruit s’en ré- 
pandit par tout. La ComteOTe d’Arande mê- 
me étant à la Cour s’en apperqût > 6c traita 
depuis Florinde plus doucement qu’à l’ordi-, 
naire. Florinde ayant appris que le mari de 
Lorette qui étoit Capitaine , avoir, fi bien pris 
l’allarme» qu’il avoir réfolu de tuer Amadour 
à quelque prix que ce fût j Florinde, dis>je, qui 
quelque mine qu’elle fît ne pouvoir s’empê- 
cher d’aimef Amadour > l’en avertit inconti- 
nent. Lui qui feroit volontiers revenu â el- 
le lui répondit 9 que fi elle vouloir lui accor- 
der tous les jours trois heures de converfation,( 
il ne parleroit de fa vie à Lorette 9 mais ellq 
h’en VjOulut rien faire. Puis donc, répliqua 
_ Tm. I. ' H ABrt'r 
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Amadour, que vous ne voulez pas que jevî^ 
ve , pourquoi voulez-vous m’empêcher dé 
mourir à moinsque vous n’efperiez me faire 
plus foufrir en vivant , que mille morts ne 
fauroient faire ? Que la mort me fuye tant 
qu’elle voudra, je la chercherai tant que je It 
trouverai , & ce fera alors que je ferai en repos. 

Sur ces entrefaites on reçût nouvelles que 
le Roi de Grenade avoit déjà commencé les 
aâ:es d’hoftilité contre le Roi d’Kfpagne, ce 
qui obligea le Roi d’y envoyer le Prince fort 
fils avec le Connétable de Caftille, ôc le Duc 
d’Albe , deux vieux & fages Seigneurs. Le 
Duc deCardonne&le Comte d’Arande vou- 
lurent en être, ôe prièrent le Roi de leur don- 
ner quelque Commandement. Le Roi leur 
donna des charges qui répondoient à leur qua- 
lité I & voulut qu’ils euifent pour conduc- 
teur Amadour , qui fit durant la guerre des 
adtions fi furprenantes , qu’il y paroiflbit au- 
tant de témérité que de bravoure. 11 en fit 
tant qu’à la fin il y laifia la vie. Car les Mau- 
res ayant fait mine de vouloir donner batail- 
le , plièrent au premier choc , & firent fem- 
blant de fuir pour obliger l’armée Chrétien- 
^ne à les fuivre ; ce qui leur réüffit. Le vieux 
Condctable & le Duc d’Afbe fe défiant de la 
rufe retinrent malgré lui le Prince d’£fpagne, 
& l’cm péchèrent de paffer la riviere : mais lé 
Comte d’Arande & le Duc de Cardonne la paf- 
ferentnonqbftantlesdéfcnfes. Les Maures vo- 
yant qu’ils n’étoient fuiyis que de peu de gens^ 
firent volte-fac^. Le Duc de Cardonnè fut tué 
ë’urt côup de Cimeterre ôc le Comte d’Arahde 
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üdûùgereufemeat bleffég qu*on le laiiTa pour 
mort iur la place. Âmadour étant furvenu fen- 
dit la prefle avec tant de fureur 5 qu’on eût dit 
^u’il étoit enragé. 11 fit emporter les corps 
du Duc & du Comte au camp du Prince qui 
les regrôta comme s’ils eufifem étéfes propres 
freres. En vifitant leurs playes on trouva que 
le* Comte d’Arande n’étoit pas encore mort> 
6 c on l’envoya chez lui en litiere > oü il fut 
long'tems malade. Le corps du jeune Duc 
fut tranfporté à Cardonne. Amadour ayant 
retiré ces deux corps , eut fi peu foin de tuf) 
qu’il fe laififa enveloper par un grand nombre 
de Maures. Sachant donc que s’il tomboit 
entre les mains du Roi de Grenade il mour- 
Toit d’une mort cruelle, à moins qu’il ne re- 
nonçât à la Religion Chrétienne , refolut de 
ne donner la gloire de fa mort ni à fa priiê 
ni à Tes ennemis, ôc de rendre à Dieu &foa 
corps de fon ame. Baiflant donc la croix de 
fon épée il s’en donna un fi grand coup, qu’il 
ne fut pas befoin d’y revenir. 

Ainfi mourut le pauvre Amadour, aufi5re« 
greté que fes vertus le meritoient. La re* 
nommée en porta d’abord les nouvelles ea 
Efpagne. Florinde qui étoit alors à Harce^ 
kme oâ fon mari avok autrefois ordonné 
qu'on l’enterrât , après avoir fiait faire avec 
pompe les obfeques de fon époux , fans ea 
parler ni à mere ni à Belle- mere fe retiradana 
le Monaftere de Jeftrs , prenant pour époinf 
de pour amanf celui qui l’avoit délivrée d’ua 
amour auflfi violent que celui cT Amadour , âc 
du chagrin que lui caufoit la compagnie d’un 
~ H » 
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tel mari. Elle pe s’occupa depuis que du Toîâ 
d’aimer Dieu â parfaitement > qu’aprés avpi| 
été long-tems Religieufe> elle lui rendit Ton 
ame avec la même joye qu’une époufe va voit 
fon epoux. , ; 

je crains , Mefdames , qu’une û longue 
hiâoire ne vous ait été ennuyeufe ; mais elle 
ÿuroit été encore plus longue > fî j’avois vou* 
lu fuiyre celui qui me l’a contée. Imitez» 
Mefdames» la vertu de Flprinde ; mais ayez 
moins de cruauté, & n’eftimez jamais tape 
les hommes de peur que venant à vous dé- 
tromper vous ne les reduifiez à mourir cruel- 
lement , & vous à vivre avec trifteilè. Ne 
vous femble- t-il pas , dit Parlamente à Hircan» 
^rés cette longue audience, que cette fem- 
me ait été pouOee à bout, & qu’elle ait ver-i 
meufement refîlté ? Non, répondit Hircan ; 
car une femme ne peut faire moins de réâf- 
tance que de crier. Èt qu’auroit-elle fait fî 
elle avoit été en lieu où elle n’eût pas été en-; 
tendue? D’ailleurs fî Amadqur n’eût pas eu 
plus de peur que d’amour , il n’auroit pas fi 
aifément lâché pril^. Âinfî je foûtiens toû- 
jours > que jamais homme n’aima parfaite^ 
ment , & ne fut aimé , qui n’ait obtenu de 
famaîtrefie ce qu’il lui a demandé s’il s’y efi: 
pris comme il faut. Mais encore faut-il que 
je loue, Amadour d’avoir fiit une partie dé 
ipn devoir^ , Trouvez- vous, répliqua Ôyfille i 
qu’un ferviteûr fifiè fon devoir de faire vio-; 
mnee à ÙL maîtreflè à laquelle il doit toute 
forte de refpcét & d’obéïflànce ? Quand nos; 
^trsgês 4 MadfUM ^ dit ^ors S^edapc 
* . . ^ " ücaz 
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tiennent leur rang affilés à leur aife comme 
nos Juges » nous fommes à genoux devant 
elles ; ôc quand nous les menons danceravec 
crainte , & les fervons avec tant de diligen- 
ce 9 que nous prévenons leurs dejpaandes » 
nous avons tant de peur de les oiénfer , àc 
tant de deffrde les bien fervir) qu’on ne fau- 
roic nous voir fans nous regarder avec com- 
paffion. On nous croit fouvent plus fots que 
îes bêtes» & on loue la fierté de nos Dames» 
qui cependant parlent avec tant d’honnéteté, 
qu’elles fe font craindre» aimer &effimerde 
ceux qui n’en voyent que les dehors. Mais 
dans le particulier où Ton n’a pour Juge que 
l’amour » nous favons fort bien qu’elles font 
femmes & nous hommes. Le nom de maî-' 
treffe fe change alors en celui d’amie » & ce- 
lui qui étoit ferviteur en public devient ami 
dans un tête à tête. De là eft venu le vieui; 
proverbe. 

IRour bten fervir^ loyal être 

De Jerviteur on devient maître,, 

Elles ont d’honneur autant que les hommes 
en peuvent donner & ôter : & comme elles, 
voyent que nous foufrons avec patience » il 
eft juffe qu’elles nous dédommagent de nos 
foufrahces » quand elles le peuvent faire fans 
t>léffer leur hbnneur. Vous ne parlez pas» dit 
Longarinédu véritable honneur» qui eff: le 
contentement le plus parfait qu’on ait en ce 
mondet Quand tout le monde me croiroic 
^pmpdebien» &que je faurois feule lecon- 

H 3 traire^ 
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traire > les louanges ne feroienc qu’augmen- 
ter ma honte 6c ma confuüon fecretes. D’un 
autre côté quand toute la terre me condtm- 
nerpic i 6c que ma confcience ne me repro- 
chât rietw la colomoie me feroit une eipece 
de plaidé» tant il e(l vrai que la vertu n’efi: 
jamais entièrement malheureufe. Quoi que 
vous n’ayez rien laifle à dire» reprit Gucbron> 
vous me permettrez de dire à mon tour» que 
je regarde. Amadour comme le plus honnête 
^ le plus vertueux Cavalier qui puilTe être. 
Quoi qu’on lui ait donné un nom Tupofé je 
crois néanmoins le connoître : mais puis 
qu’on ne la pas nommé , je ne le nommerai 
point auffi 11 Tulic de dire » que fi c’eil ce-, 
lui que je penfe » jamais Ton cœur ne fut fuf- 
ceptible de peur , ni exempt d’amour^ Il 
melemble,dit alors Oyfille > que cette jour-, 
pée s’eft paflee fi agréablement > que fi cela 
continue un entretien fi divertifiant nous fe* 
ra trouver le tems court. Le Soleil eft déjà 
bas ^ 6c il y a loog-tems qu’on a Tonné Vê- 
pres à l’Abbaïe. Je ne vous en ai rien dit 
parce que j’avois moins d’envie d’entendre 
Vêpres que de Tavoir la fin de cette hifioire. Sur 
cela tout le monde Te leva 6c arrivant à l’Ab- 
baïe ils trouvèrent les Religieux qui les atten^ 
doient depuis plus d’une heure. Après Vêpres 
pn Toupa^ La (oirée ne Te pafia pas Tans parler 
des contes qui s’étoient faits» ôcTans chercher 
dans leur mémoire de quoi pafier le jour fiii.- 
vant avec le même plaifir. Après avoir dans 

le pré une infinité de jeux» chacun alla Te eou^ 
cher Tprjt cpntentdea agrêmensde U journée» 
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E lendemain ils fe levèrent de bon ma- 
^cin> refolus de retourner au lieu où iis 
avoient eu tant de plaiâr. Chacun avoit 
fon conte prêt, & avoit de Timpatience de 
le mettre au jour. Après avoir entendu la 
Morale de Madame Oyfille, & la Mefle, il 
fut queftion de dîner, ôc on fe rapella en 
même tems plufieurs hiftoires paffées. 

Après dîné ils allèrent fe repofer dans 
leurs chambres i & à l’heure marquée cha- 
cun (ê rendit au pré , ou il fembloit que 
le tems & le jour fevorifoient leur’ deffein. 
Après qu’ils fe furent tous affis fur des fie- 
ges verds faits des propres mains de la na- 
ture , Parlamente dit. Puifque je finis la 
journée d’hier , c’eft à moi à choifir celle 
qui doit commencer celle-ci. Comme 
Madame Oyfille la plus fage & la plus âgée 
des femmes parla hier la première, je don- 
ne 'aujourd’hui ma voix à la plus jeune: Je 
ne dis pas à la plus folle , alTûrée que je 
fuis que fi nous la fuivons toutes, les Re- 
ligieux n’attendront pas à dire Vêpres auffi 
long-tems qu’ils firent hier. C’eft à vous, 
Nomerfide, que ceci s’adreCTe: mais je vous 
prie ne nous faites point commencer U 
journée par les larmes. Il n’étoit pas ne- 
çelTairedeme le dire, répondit Nomer^e* 
j’avois déjà pris mon parti, m’étant rapellé tout; 
à propos un conte qui me fut fait l’an paifé par 
uneBourgeoile deXours > qui m’afluraqu’el^ 
avoit entendu prêcher le CoidcUer ^nt j^aiu 
vous parler. H 4 XI* NOU- 
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Ihaimtns facétieux dfs Sermons cPu» Cordeîierl 

T L y a prés de la Ville de Bleré en Toun, 
-f- raine, un village nommé Martin le Beau^ 
oü un Cordelier de Tours fut appellé pour 
y prêcher les Avents <$c le Carême fuivant; 
Ce Cordelier qui avoir' plus de caquet 
de lavoir , fe trouvant quelquefois coi 
é’avifoit pour achever fon heure, 
contes qui ne déplaifoient 
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CCS Bcms villageois. Prêchant le Jeudi 
i|abfolü fur PAgneau Pafcal , quand il fuç 
|. ;^qiieftion: de dire qu’U fe mangeoit de nuit, 
i ; voyant à Ton Sermon de belles jeunes Da- 
^^mes d’Amboife nouvellement arrivées dans 
.^|té deflèin de faire leurs Pâques, & d"y de^ 
^^ineurcr quelques jours après » il voulut fé 
: ^^ÿarpaÛèr, & demanda à toutes les femmes, 
fi ne favoient pas ce que c*étoit quê 
^-Sinanger de la chair crue de nuit ? Je veux 
.( ÿous rapprendre, Merdames,leurdiC'il. Les 
jeunes hommes d’Amboife nouvellement^ 
arrivez les uns avec leurs femmes, les autres 
avec leurs foeurs & nieces, & qui ne con- 
r noifibient pas Phumeur du pelerin , coramen- 
^rent à s’en fcandalifer : mais après l’avoir 
èhtendu, au lieu d’être fcandalifez ils rirent, 
& fur tout de ce qu’il dit que pour manger 
l’Agneau Pafcal il filoit avoir les reii^s ceints^ 

- det pieds en fis fiulierSi & une main à fin bâton. 
Le Cordelier les voyant rire, & fe défiant 
pourquoi , fe reprit incontinent. £c bien 
dit-il, des fiuliers en fis pieds ^ dr un bâton et» 
fa main. Blanc chapeau, & chapeau blanc, 
n’eft-ce pas la meme chofe ? Si l’on fe mit 
alors à rire , je croi que vous n’en doutez 
pas. Les Dames memes ne pûrent s’en em- 
pêcher. Le Cordelier fentant que fon heu- 
re approchoit fit de nouveaux éforts pour di- 
vertir les Dames, & leur donner fujet d’être 
contentes de lui. Quand vous ferez tantôt, 
Meidames , â caufer avec vos commeres, leur 
^ dit-il, vous demanderez : Qui eft ce maître 

frere qui parle fi hardiment ? C’eft quelque 
<• bon 
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bon compagnon. Je vous dirti>MefdameS) 
je vous dirai, ne vous étonnez pas, non, fi je 
parle hardiment : car je fuis à vôtre comman* 
bernent. Et en difant cela il finit Ton Ser- 
mon, laifiant Tes auditeurs plusdifpofez à ri- 
re de Tes Tottifes, qu’à pleurer de la paffion 
^ nôtre Seigneur, dont oncelebroit alors la 
commémoration. Ses^utres Sermons durant 
les fêtes furent quafi de pareille éficace. £c 
comme vous favezque les freres de cet Ordre, 
n’oublient pas à faire faire la quête , pour avoir 
comme on parle leurs œufs de Pâques , qui 
non feulement ne leur manquent pas } mais 
on leur donne même plufieurs autres chofcs 
comme du linge, de la filafie , des andouïU 
ies , des jambons , des échinées , âc autres 
petites chofes. Le Mardi d’après Pâques qu’il 
faifoit fes recommandations, dont telles gens 
ne font point chiches , il dit. Je fuis obligé, 
Mcfdames » de vous remercier des charicez 
que vous avez faites à nôtre pauvre Convent; 
mais je ne faurois m’empécher de vous dire, 
que vous n’avez pas confideré les befoins que 
nous avons. Vous ne nous avez donné pour 
la plupart que des andouïlles , dont Dieu 
merci nous ne manquons point, le Convent 
en étant tout farci. Que ferons-nous donc 
de tantd’andouïlles? favez-vous calque nous 
en ferons ? Je fuis d’avis, Mefdames , que 
TOUS mêliez vos jambons avec nos andoüil- 
les» ôc vous ferez une belle aumône. Puis 
continuant fon Sermon , il fit venir le fcan- 
dale à propos. Après s’être étendu là defifus, 
^ avoir produit quelques exemples , il s’é- 


Reine de Navarre.' i2f 
cria avec chaleur. Je fuis furpris> MeŒeura 
& Mefdames de Sc. Martin > que vous vous 
fcandaliliez pour une chofe qui e(l moins que 
rien y & que vous falSez par tout fans fujec 
des contes de moi> difant : qui eût cru que 
le pere eût engroûTé la fille de Ton hôtefie? 11 
y a vraiment bien là de quoi s’étonner. Un 
Moine a engrofifé une fille. Belle merveille! 
Mais venez ça, belles Dames , n’auriez-vous 
pas fujec d’être bien plus furprifes , fi la fille 
avoit engrofle Je Moine? 

• Voilà , Mefdames , les belles viandes dont 
ce bon Pafieur nourrii^oit le troupeau de Dieu.' 
Encore étoit-il fi éfronté après fon péché > 
qu’il avoit l’impudence d’en parler encbaire^ 
où Ton ne doit rien dire qui n’inftruife le pro- 
chain , & qui ne tende premièrement à la gloi- 
re de Dieu. Voilà un maître Moine , die 
Safiredant. J’aimerois prefqu’autant frere 
Angibaut , fur le dos duquel on mettoit tous 
les difeours facétieux qui fe faifoient en 
bonne compagnie. Je ne trouve pas 
qu’il y ait là matière à rire, répondit Oy- 
dlle; & la circonfiance du tems n’eù pas 
avantageule au Moine. Vous ne dites pas* 
Madame, réprit Nomerfide, qu’encore qu’il 
ne s’agifie pas d’un tems bien éloigné , les 
bonnes gens de village , & la plupart même 
de ceux des bonnes villes, quife croyent plus 
habiles que les autres , avoient alors plus de 
refpeâ pour de tels Prédicateurs , que pour 
ceux qui leur préchoient purement ficfimple- 
rnent le faint Evangile, (^oi qu’il en foit^ 
dit alors Hircan, il n’avoit pas grand tort de 
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demander des jambons pour des andouïllesÿ 
car il y a bien plus à manger. Quand queW 
que-devote eût entendu la cbofe par amphi- 
^ogie> comme je croi que le Moine Ten-i 
fendoit > ni lui lû Tes Confrères ne a’en fe- 
roient pas mal trouvez» non plus que la jeu- 
ne courtifane qui en eut plein Ton fac. Quelle 
éfronterie» reptit Qy fille > de ren verfer le fens 
du texte fuivant Ton Caprice > croyant avoir 
afaire k des gens aulfi bêtes que lui > Sc. 
dierchant impudemment par là à corrompre 
les femmeletes» pour leur apprendre à manger 
de nuit la chair crue. Ouï; mais vous ne dites 
pas» dit Simontault , qu’il avoit devant les yeux 
ces jeunes Tripières d’Amboife» dans le ba- 
quet deiquelles il eût volontiers lavé Ton .... 
Nommerai-je? non. Vous m’entendez. Il 
eût bien voulu leur en faire goûter » non pas 
rôti, mais tout grouillant & frétillant, pour 
leur donner plus de plaifir. Tout beau, tout 
beau. Seigneur Simontault, dit Parlamente, 
yous vous oubliez , de ne vous fouvenez-vous 
plusde vôtre modeilic ordinaire dont vousià- 
vez fi bien vousferviraubefoinPOuï, Mada- 
me > répliqua Simontault } mais le malhonnête 
homme de Moine m’a fait équivoquer. Pouf 
revenir à nos premiers erremens, jeprieNo* 
merfide qui eft caufe de mon erreur , de don- 
ner fa voix à quelqu’un qui nous fafife oublier 
nôtre commune faute. Puifque vous voulez 
que j’aye part à la faute, repartit Nomerfide, 
ÿe choiferai quelqu’un qui reparera tout ; & 
ce quelqu’un là fera Dagoucin,qui eftfifage, 
qu’il aimeroit autant mourir que de dire une 
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jToÜé^ Dagoucin la remercia de l’eftime qu’eH 
lefaifoitdelui. L'hiftoire que je vais vous ra<j 
conter eft pour vous faire voir comment Ta-^ 
inour aveugle les coeurs des plus grands &de« 
plus honnêtes > & comme il eft dificile d^ 
ÿaihcre un méchant à force de bienfait. 
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Ûe ^ui arriva à un Duc j Jon impudence pouf 

parvenir à /es fins , avec la jufie punition do 
fa mauvaije volffnté, 

I L y avoit depuis peu à Florence un Duc» 
qui avoir époufc Madame Marg;uerice > Bile 
naturelle de TEmpereur Charles- Com- 
me la Princeffe écoit encore fort jeune » & 
que le Duc ne pouvoir pas coucher avec elle 
qu’cUè n'e£it .un âge plus meurôcplus avancé» 
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(g. - il Ift.traita fort doucement , & fe rendit atnou* 
V reux poul l’épargner de quelques autres Da- 
mes de la ville qu’il alloit voir la nuit tandis 
'I que (à fecpme dormoic* Il le fut entr’autres 
W d’une fille auffi belle que fage& vertueufe>âc 
jp fceur d’un Gentilhomme que le Duc ainK)k 
comme lui- même > & auquel il denhoit tant 
jr ;^ d’autorité, qu’on lui obéïfloit comme au Duc." 
v-ÿ il n’avoit point dé fecrecs qu’il ne lui com- 
inuniquât , de maniéré qu’on pou voit le 
L • nommer le fécond Duc. Le Prince fachant 
; 1^ que la fceur du Gentilhomme étoit une fem- 
,W- me d’une très-grande vertu > n’ofoit lui par- 
iée de fon amour. Après avoir tenté toutes 


chofes , il s’adreÜa à fon favori , & lui dit.' 


S’il y aVoit une chofe au monde» mon ami , que 
Je ne voulufle pas faire pour vous , je crain- 
T drois de vous dire ce que je penfe , & encore 
I. ' plus de vous demander vôtre afiSfiance. Mais 
j’ai tant d’amitié pour vous , que fi j’avois 
^ une femme, une mere, ou une fille qui pût 
- Vous fauver la vie , vous devez être affûrè 
que vous n’en mourriez pas. Je fuis perfuadé 
que vous m’aimez autant que je vous aime. 
Si moi qui fuis vôtre maître ai une pareille 
afeâion pour vous , celle que vous devez a vdir 
pour moi nedoit pas être moindre. J’aidonc 
un fecret à vous dire. Pour l’avoir voulu ca- 
cher je fuis tombé dans l’état où vous me 
voyez, d’oû je n’efpere fortir que par la mort» 
ou par le fervice que vous me rendrez fi voui 
voulez le faire.' Le Gentilhomme couché des 
faifons de fon maître , 6c voyant fon viiage 
baigné de larmes , en eut tant de pitié qu’il 
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lui dit. Je fuis vôtre créature, Monfieur : C'eft 
de vous que je tiens le bien & la gloire que j’ai> 
êc vous poüvel. vous Ouvrir à moi qui vous 
fuis entièrement dévoilé. Le Duc alors lui 
déclara Tamour qu’il avoit pour fa fcèur, & 
lui dit qu’il ne voyoit pas pouvoir vivre lonp- 
tems à moins qu’il ne liii en procurât la jouïf- 
•fance i bien perfuadé qu’il étoic que ni les 
prières, ni lesprefensne feroientrien auprès 
d’elle. Si donc, ajoûta le Duc en finiflant , 
vous aimez ma vie autant que j’aime la vô- 
tre, trouvez moyen de me faire avoir un bien 
que je ne puis jamais efperer que par votre 
entremife. Le Gentilhomme qui aimoit fâ 
fœur, & rtionneurde fa maifon, plus que 
le plaifir de fon maître , lui fit quélques re- 
montrances , &lc fuplia de ne le pas réduire 
à la cruelle neceffité de foliciter le deshon- 
neur de fa famille , lui proteftant qu’il n’y 
avoit rien qu’il ne fît pour lui; mais que fon 
honneur ne permettoit pas qu’il lu r rendît le 
fervice qu’il dcmandoit de lui. LeDuc outré 
de colere mit le doigt entre les dents , & fe 
mordant l’ongle lui répondit d’un air tout en- 
flâmé. Puifqüe je ne trouve en vous aucune 
amitié je fai ce que j’ai à faire. Le Gentil- 
homme qui favoit que fon maître étoit cruel, 
èut peur , & lui dit. Puifque vous le voulez 
âbfolument, Monfieur je lui parlerai ; & vous 
dirai fa réponfe. Si vous faites cas de ma vie,’ 
je ferai cas de la vôtre, répliqua le Duc cnfc 
retirant. Le Gentilhomme entendit fort bien 
Ce que cela fignifioit, & fut un jour ou deux 
voir le , fongeanc aux moyens dé, 
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d’un coté l’obligacion qu’il avoir à fon maître» 
lesbiens &les honneurs qu’il en avoir reçus: 
De l’aurrecôré il fe reprefenroir l’honneur de 
ÙL maifon > la verru & la chafteté de fa fœur. 
11 favoic fbrr bien qu’elle ne confenriroit ja« 
mais à une aâion de certe infamie > à moins 
que la fourbe ou la violence ne s’en mêlât ; 
ce qu’il ne pouvoir fe refoudre de mettre en 
oeuvre > attendu la honte qui en reviendroic 
il lui & aux fiens. 11 cpnclud enfin qu’il ai- 
moit mieux mourir» que de faire une pareille 
piece à fa fœur » qui étoit une des plus hon-. 
nétes femmes d’Italie» & prit le parti de dé- 
livrer fa patrie d’un tiran qui vouloir violem-' 
ment difamer fa maifon : car il étoit bien 
afiuré que le feul & unique moyen de met- 
tre à couvert fa vie & la vie des fiens > 
étoit de fe défaire du Duc. Refolu donc 
' lâns parler à la fœur de fauver fa vie & 
de prévenir fa honte par un feul & même 
coup » il alla trouver le Duc au bout de 
deux jours » & lui dit qu’il avoit tant fait 
auprès de Ik fœur » qu’aprés bien des pei- 
nes» il l’avoit enfin portée à confentir à ce 
qu’il défiroit» mais à condition que la cho^ 
fe demeureroit fecrete » & que perfonne 
qu’eux trois n’en fauroit rien. Comme on 
croit aifément ce qu’on defire» le Duc crue 
la chofe, de' la meilleure foi du monde. Il 
embrafifa le frere » lui promit tout ce qu’il 

i )ourroit lui demander» le pria de prellèr 
’execution de la parole qu’il lui donnoit» 
de prit jour avec M pour cela. U ne fiiuc 
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pas demander fi le Duc fut aife. 

Quand il vit approcher la nuit tant dcfîrée; 
nuit où il efperoit de vaincre celle qu’il avoit 
cru invincible , il fe retira de bonne heure 
avec le Gentilhomme, & n’oublia pas de 
s’ajufter & de fe parfumer du mieux qu’il pût. 
Tout le monde s’en étant allé , le frere le 
conduifit chez fa fceur , & le fit entrer dans 
une chambre magnifiquement parée. Le 
Gentilhomme le deshabilla & le mit au lit, 
où il le laiffa lui difant. Je vais vous quérir, 
Monfieur , celle qui n’entrera pas dans cette 
chambre fans rougir : Mais j’efpere qu’avant 
que le jour vienne elle fera aflûrée de vous. 
Après avoir quitté le Duc il fut à fa chambre, 
& n’y trouva qu’un feul homme de fes gens, 
auquel il dit. Aurois-tu bien le cœur de me 
fuivre en un lieu, où je veux me venger du 
plus grand de mes ennemis? Ouï, Mr. répon- 
dit l’homme qui ne favoitdequoiils’agiflbit, 
Ôc fut- ce contre le Duc même. Le Gentil- 
homme fans lui donner le tems de fe recon- 
noîcre l’emmena fi brufquement, qu’il n’eut 
le tems de prendre d’autres armes qu’un poi- 
gnard qu’il avoit déjà. Le Duc l’entendant 
revenir crût qu’il lui amenoit l’objet de (bn 
amour, & ouvrit le rideau & les yeux pour 
regarder & pour recevoir le bien qu’il avoit 
fi long-tems attendu : Mais au lieu de voir 
celle dont il efperoit la confervation defavie, 
il vit l’infirument qui devoit lui donner la 
mort, c’eft à dire une épée nue que le Gen- 
tilhomme avoK tirée , & dont il le frapoit 
tout en chemife. Le Duc fans armes , mais 

non 
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non pas fans cœur, fe leva fur Ton feant, fai- 
fic le Gentilhomme au travers du corps , 2c 
lui dit. £ft ce ainü que vous me tenez pa- 
role? Faute d’autres armes il fe fer vit des on- 
gles 2c des dents , mordit le Gentilhomme 
au pouce^ & fe défendit lî bien, qu’ils tom- 
bèrent tous deux dans la ruelle. Le Gentil- 
homme qui n’étoit pas aflûré d’être le plus 
fort, apella Ton homme, qui trouvant le Duc 
2c Ton maître fi acharnez l’un contre l’autre, 
que l’obfcurité du lieu l’empêchant de les 
bien düHnguer , il les prit tous deux par les 
pieds, les traina au milieu de la chambre , 2c 
fe mit en devoir de couper la gorge au Duc 
avec Ton poignard. Il fe défendit jufques à 
ce que la perte de Ton fang l’eût rendu fi 
foible qu’il n’en pouvoir plus. Alors le Gen-! 
tilhomme 2c fon valet le portèrent fur le lit, 
où ils i’acheverent de tuer à corps de poi- 
gnard } puis ayant tiré les rideaux , ils laifie- 
rent le corps dans la chambre qu’ils fermè- 
rent. 

Voyant qu’il avoit vaincu fon ennemi , 2c 
qu’en le tuant il avoit mis en liberté la Répu- 
blique , il crut que fon aâion ne feroit pas 
complété s’il ne faifoit la même chofe à cinq 
ou fix proches parensdu Duc. Pour cetéfet 
il donna ordre à fon homme de les aller qué- 
rir un à un pour en faire comme il avoit fait 
du Duc : Mais le valet qui n’étoit ni afiez 
hardi ni afiez vigoureux répondit. Il me 
femble,Monfr. que vous en avez afiez fait 
pour ce coup , 2c que vous feriez bien mieux 
de fongerà vous fauver la vie, qu’à l’ôter aux 

I 2 autres. 
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autres. Si nous étions autant de tems à et* 
pedier chacun d*eux , que nous en avons 
mis à expedier le Duc > le jour viendroic 
avant que nouseuilions achevé, quand me* 
me nous trouverions nos ennemis fans dé- 
fenfe. Comme la peur s’empare aifémenc 
de ceux qui font mal , le Gentilhomme 
crut Ton valet, le prit feul avec lui, & s’en 
, alla à un Evêque qui avoit charge de faire 
ouvrir les portes, &de donner les ordres ne* 
ceflaires aux maîtres de pofte. Le Gentil- 
homme dit au Prélat qu’il venoit de rece- 
voir nouvelles qu’un de Tes freres étoit à 
l’extremité : Que le Duc lui avoir donné 
permiffion d’y aller, & qu'ainG il le prioic 
d’ordonner à la pofte qu’on lui donnât deux 
bons chevaux , & au portier d’ouvrir la 
porte de la Ville. L’Evéque qui n’eftimoit 
guere moins fa priere que le commande- 
ment du Duc Ton maître, lui donna d’a- 
bord un billet , par le moyen duquel il 
eut incontinent ce qu’il demandoit. Mais 
au lieu d’aller voir Ton frere il piqua droit 
à Venife , où il fe 6c guérir des morfures 
que le Duc lui avoit faites > & puis s’en alla 
en Turquie. 

Le jour étant venu les Domelliques âu 
Duc voyant qu’il étoit 6 long-tems à reve- 
. nir, ne doutèrent pas qu’il ne fût ailé voir 
quelque Dame : Mais en6n voyant qu’il fe 
paiToic trop de tems , ils commencèrent k 
le chercher de cous les côtés. La pauvre 
Duchefle qui commençoit fort à l’airoer^ 
iachant qu’on ne le crouvoit point fut dans 

une 
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une peine extrême. Le Gentilhomme fa- 
vori ne paroiiTant point non plus , on alla 
le chercher chez lui. On vit du fang à la 
porte de fa chambre; mais perfonne qui pût 
en dire des nouvelles. La trace du fang 
mena les Domediqucs du Duc jufques à la 
porte de la chambre où il étoit, qu’ils trou- 
vèrent fermée. La porte ayant été d’abord 
enfoncée > & voyant le planché tout cou- 
vert de fang, ils tirèrent les rideaux du lit, 
& trouvèrent le pauvre Duc roide mort fur 
le lit. Reprefentez-vous qu’elle fut l’aflic- 
tion de ces pauvres Domeftiques, qui em- 
portèrent le corps au Palais. L’Lvéque 
y arriva dans le même tems , Ôc leur con- 
ta comme le Gentilhomme s’étoit fauvé 
la nuit fous prétexté d’aller voir fon frere. 
Il n’en falut pas davantage pour faire con- 
clure que c’étoit lui qui avoit fait le coup. 
11 parut clairement que fa foeur n’en avoit 
pas entendu parler. Quoi qu’elle fût fur- 
prife d’un événement û peu attendu, elle 
en aima davantage fon frere , qui fans fe 
mettre en peine de fa propre vie l’avoit dé- 
livrée d’un tiran qui en vouloir à fon hon- 
neur. Elle vécut toûjours avec la même 
vertu , 6c quoi qu’elle demeurât pauvre par- 
ce que tous les biens de la famille furent 
confifquez, fa foeur & elle ne laHTerent pas 
de trouver des maris auiE honnêtes gens ôc 
auili riches qu’il y en eût en Italie. L’une 
6c l’autre ont toûjours vécu depuis en très- 
bonne réputation. 

Voilà un fait, Mefdames, qui doit bien 

. I J vous 
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vous faire craindre ce petit Dieu > qui fe fait 
un plaifir de tourmenter les Princes & les par- 
ticuliers, les forts & les foibles,' & qui les 
aveugle tellement , quUl leur fait oublier 
Dieu & leur confcience, ôc enfin leur pro- 
pre vie. Les Princes & ceux qui ont Tauto- 
ritécnmain doivent craindre d'outrager leurs 
inferieurs. II n'y a point de fi petit homme 
qui ne puiffe nuire quand Dieu veut fe ven- 
ger du pécheur, ni de fi grand quipuifiemal 
faire à celui que Dieu veut protéger. Cette 
hifioire fut bien écoutée de toute la compa- 
gnie ; mais on en jugea bien diverfement. 
Les unsfoûtenoientquele Gentilhomme avoir 
bien fait de mettre fa vie & l'honneur de fa 
fœur en fureté, & de délivrer fa patrie d’un 
pareil tiran. Les autres difoient au contraire 
qu’il y avoit trop d'ingratitude d'ôter la vie à 
un homme qui l'avoit comblé de biens & 
d'honneurs. Les Dames difoient qu'il étoit 
un bon frere, de un vertueux citoyen. Les 
hommes au contraire foûtenoient qu'il étoit 
maître & mauvais ferviteur. C'étoit un plai- 
fir d'entendre les raifons de part & d'autre: 
Mais les Dames à leur ordinaire parloient au- 
tant par paffion que par raifon , &c difoient 
que le Duc meritoit la mort, Ôc croyoient 
heureux celui qui l'avoit tué. Dagoucin voyant 
les grandes contefiatiohs qu'il avoit excitées. 
Je vous prie, Mefdames, dit il, de ne point 
vous échaufer pour une chofe déjà paflee, ÔC 
prenez garde feulement que vos beautés ne 
faffent faire des meurtres plus cruels que ce- 
lui dont je viens de faire la relation, La bel- 
le 
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le Dame fans compaffion, dit Parlamente, noua 
a appris à dire qu'il ne meurt guere de gens 
d'une Cl agreahle maladie. Pleut à Dieu, Mada- 
me, repartit Dagoucin, quç toutes celles qui 
Ibnt ici rûHenc combien cette opinion eil 
faufle. Je croi qu'elles ne voudroient point 
avoir la réputation d'être fans compaiîion , 
ni reilèmbler à cette incrédule , qui laiflà 
mourir un bon ferviteur faute de lui répon- 
dre favorablement. Vous voudriez donc, re- 
prit Parlamente , que pour faiwer la vie à un 
homme qui dit qu'il nous aime , nous ex- 
pofaffions nôtre honneur & nôtre confcience* 
Je ne vous dis pas cela, répliqua Dagoucin^ 
Car celui qui aime parfaitement craindroic 
plus de faire tort à l'honneur de fa maicreflè 
qu'elle-même : Et partant il me femble qu'u*- 
ne réponfe honnête Scfatisfaifante, telle que 
requiert un amour honnête & parfait , ne fe- 
roit que plus éclater l'honneur & la confcien- 
ce d'une Dame. Je dis un amour honnête ; 
Car je foûtiens que ceux qui aiment autrement 
n’aiment pas comme il faut. C'eil toû jours 
là le but de vos raifons, ditEmarfuite. Vous 
commencez par l'honneur, & vous finilTez 
par le contraire. Si tous ceux qui font ici 
veulent en dire la vérité, je les en aoirai à 
leur ferment. Hircan jura qu'il n'avoit ja- 
mais aimé que fa femme , à laquelle il ne vou- 
loir point faire ofenfer Dieu. Autant en dit 
Simontault , qui ajoûta qu'il avoir fouveot 
fouhaité que toutes les femmes fuflent mé- 
chantes à la referve de la fienne. Vous méri- 
tez que la vôtre le foit, répondit G uebron ; 
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Mais pour moi je puis bien jurer que j’ai tant 
aimé une femme > que j’eufle mieux aimé 
mourir que de lui faire faire quelque chofe ca- 
pable de diminuer Teftime que j’avois pour 
elle. Mon amour étoic tellement fondé fur 
Tes vertus , que quelque cbofe de précieux 
que j’euffe pû obtenir d’elle 9 je n’aurois pas 
voulu y voir une tache. Je:croyoisjGuebron» 
dit SafFredant en riant) que l’amour que vous 
avez pour vôtre femme > & le bon fensdont 
la nature vous a partagé, vous euffent empê- 
ché d’être amoureux mais je vois bien que 
je me fuis trompé , puifque vous vous fer- 
vez encore des termes dont nous avons de cou- 
tume de tromper les plus fines , & à la faveur 
defquels nous nous faifons écouter des plus 
fages. £n éfet qui eft celle qui ne nous prê- 
tera pas l’oreille quand nous débuterons par 
l’honneur & par la vertu ? Mais fî nous pro- 
duirions nôtre cœur tel qu’il eft, tels font 
bien venus auprès des Dames, qui n’en fe- 
roient pas feulement regardez. Nous couvrons 
nôtre Diable du plus bel Ange que nous pou- 
vons trouver, & fous cette couverture nous 
recevons bien des faveurs avant que nous 
foyons connus. Peut*être meme menons- 
nous les Dames fî loin , que penfant aller droit 
à la vertu, elles n’ont ni le temsnilemoyen 
de reculer quand elles viennent à connoître 
le vice. Je vous croyois, dit Guebron , tout 
autre que vous ne dites , & je m’imaginois 
que la vertu vous étoit plus agréable que le 
plaifir. Quoi Saftredant ! y a-t-il de plus gran- 
de vertu que d’aimer comme Üieu l’a com- 

man- 
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inandé ? ü me iemble que c*eft beaucoup 
mieux fait d’aimer une femme comme fem- 
me» que d’en faire fon idole, comme font 
plufieurs autres. Pour moi je fuis très- per- 
fuadé qu'il v^t mieux d'en ufer que d’en 
abufer. Toutes les Dames furent du fentimenc 
de Guebron » & firent taire Safiredant > qui 
dit. 11 m’eft aifé de n’en plus parler , car 
fen ai été fi mal-traité , que je ne veux plug 
y retourner. Vôtre malice , répliqua Lon- 
garine , efi caufe que vous avez été mal-trai- 
té : Car qui eft Thonncce femme qui vous 
voudroit pour Amant apres ce que vous ve- 
nez de dire ? Celles qui ne m’ont pas trouvé 
fâcheux ne changeroient pas leur honnêteté 
. pour la vôtre : Mais n’en parlons plus, afin 
que ma colere ne choque perfbnnc, &neme 
choque moi- même. Songeons à qui Dagou- 
cin donnera fa voix. Je ladonneàParlamcn- 
te, répondit- il incontinent, perfuadé que je 
. iliis qu’elle doit favoir mieux que pcrfonne 
Ce que c’efi qu’honnête & parfaite araidé. 
Puifque vous me choifillez pour conter une 
hiftoire,ditParlamente, je vais vous en dire 
une arrivée à une Dame qui a toujours été 
de mes bonnes amies, & ne m’a jamais rien 
caché. 

✓ • 

‘ V . •i 


XIII. 



C/» CapitafM Je Galere fous ombre Je T> Motion 
Jenj'mt amoureux £ une Demoifeüe^ 
en arriva. 


T L y avoir auprès de Madame la Regente^ 
-^mere du Roi François, une Dame fort dé- 
vore , mariée à un Gentilhomme de même 
caradere. Quoi que Ton mari fût vieux, & 
elle jeune & belle, neanmoins elle le fervoic 
&aimoit comme s’il eût été le plus beau jeu- 
ne 
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j^-.-lîLeiipmme du monde. Pour lui ôter tout 
■ |T füjet de chagrin > elle fe mit à vivre commç 
une femme de Tâge dont il étoit • fuyant tou- 
tes compagnies» toute magnificence en ha- 
i| bits > toute forte de dances & de jeux que les 
• il femtnes ont coutume d’aimer, 6c faifant du 
fervi'ce de Dieu fon unique plaifir & divertif- 
4 fêment. £lle gagna lî bien par ce moyen le 
cœur ôc la confiance de fon mari, qu’elle le 
i| znenoit comme elle vouloir 6c lui 6c fa mal- 
fon. 11 arriva un jour que fon mari lui dit^ 
' qu’il avoir foubaité dés fa jeunefle de faire le 

i ’l voyage de Jerufalem , & lui demanda ce qu’il 

lui en femblpit. Elle qui ne cherchoit qu’à 
;lui plaire. Puifque Dieu , nous a privé d’en- 
' : ians».monami,luidic-elle,&nousadonnéaf- 

j !r ’ {èïde biens, je ferois fort d’avis d’en employer 
; !; .une partie à faire ce faint voyage y Car que 
vous alliez àjerufâlem ou ailleurs, je fuis, re- 
folue de vous fuivre, & de ne voüs abandonner 
jamais. Le bonhomme fut fi aife de cette xé~ 
^ ^ jppnfe, qu’il croyoit être déjà fur le mont Calvai- 
re. Sur ces entrefaites vint à la Cour un Gentil- 
homme qui avoir long>tems fervi contre le 
Turc, & qui étoit venu pour faire approu- 
ver au Roi une entreprife qu’on avoit con- 
j certé contre une place des Ottomans , dont 
le fuccez devoit être fort avantageux à la Chré- 
I tienré. Le vieux dévot lui parla de fon voya- 

1 ' ge, & ayant appris qu’il étoit refolu de le fai- 

re, il lui demanda fi après celui là il feroit 
d’humeur d’en faire un autre à Jerufalem , que 
fa femme & lui avoient fort grande envie de 
\ voir. Le Capitaine fort aife d’apprendre un 

fi 
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fi bon de(Tein,lui promit de raccompagner^ 
& de tenir la chofe fccrcce. Il avoir de l’im- 
patience de voir fa femme pour lui dire ce 
qu’il avoir fait. Comme elle n’avoit guère 
moins d’envie que fon mari de faire le voya- 
ge, elle en parloir fouvent au Capitaine, qui 
regardant plus la perfonne que les paroles, en 
devint fi amoureux , qu’en lui parlant des 
voyages qu’il avoir fait en Mer, il mettoit 
fouvent rembarquement de Marfeille avec 
l’Archipel , & au lieu de dire un navire difoit 
fouvent un cheval , tant il étoit hors de foi- 
même ‘.Cependant il la trouvoit d’uncaraâe- 
re fi fingulier qu’il n’ofoit ni lui dire qu’il l’ai- 
moit , ni faire femblant de l’aimer. Le feu 
de fa pafiîon devint fi violent à force d’être 
caché, qu’il en étoit fouvent malade. LaDe- 
moifelle qui le regardoit comme fon guide en 
avoir autant de foin que de la croix, ôcl’en- 
voyoit vifiter fi fouvent , que les foins que le 
malade voyoit que la Belle avoir deluilegue- 
rifibient fans autre Medecine. Plufieurs 
perfonnes qui favoient que le Capitaine avoic 
eu plus de réputation pour la bravoure que 
pour la Dévotion , s’étonnoient du grand com- 
merce qu’il avoir avec cette femme j & voyant 
qu’il avoir changé du blanc au noir, qu’il frer 
quentoit les Ëglifes, alloit aux Sermons, 6c 
faifoit tous les devoirs d’un dévot , ne doutè- 
rent pas qu’il ne le fît pour fe mettre bien au- 
près de la Dame, & ne pûrent même s’em- 
pêcher de lui en dire quelque chofe. Le Ca- 
pitaine craignant que cela ne vint aux oreilles 
de la Dévote, fe retira, 6c dit à fon mari 6c 

à cl- 
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^ elle i qu*étaDt fur le point d*avoir Tes dépê- 
ches de la Cour & de partir>il avoir plufîeurs 
chofes à leur dire ; mais que pour plus grand 
fecrec il ne pouvoir plus leur parler qu’en par- 
ticulier, 6c les pria pour cet éfer de l’envoyer 
quérir quand ils feroienr tous deux retirez. 
Le Gentilhomme trouvant cela fort de Ton 
goût ne manquoit pas tous les foirs de fe cou- 
cher de bonne heure, 6c de faire deshabiller 
fa femme. Après que tout le monde écoit re^ 
tiré il envoyoit quérir le Capitaine pour par- 
ler du voyage de Jerufalem , oû fouvent le bon- 
homme s’endormoit dévotement. Le Ca- 
pitaine voyant le vieux dévot endormi dans 
fon lit , 6c fe trouvant fur une chaife auprès 
de celle qu’il trouvoit la plus charmante du 
monde, avoit le cœur fî ferré entre la crain- 
te 6c le deûr de parler, qu’il perdoit fouvent 
la parole. Mais afin qu’elle ne s’en apper- 
çût pas , il fe jettoit fur les faints lieux de 
Jerufalem , oû étoient les témoignages du 
grand amour que Jefus-Chriil a eu pour nous. 
Ce qu’il difoit de cet amour n’étoit que pour 
cacher le fien. En difant cela il regardoic la 
Belle, pleuroit6cfoûpiroitfîàpropos, quefon 
cœur étoit tout pénétré de pieté. A cet exté- 
rieur de dévotion elle le croyoit (î faint , qu’elle ' 
le pria de lui dire comment il avoit vécu , 6c 
comment il étoit venu à aimer Dieu avec tant 
d’ardeur. Il lui dit qu’il étoit un pauvre Gentil- 
homme qui pour aquerir des biens 6c des hon- 
neurs avoit oublié fa confcience, 6c époufé une 
femme qui étoit fa parente de trop prés; riche , 
inais vieille 6c laide, 6c qu’il n’aimoic point. 
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• Qu’aprés avoir tiré toutTargentde fa femme» 
il s’en écoic allé chercher fortune en Mer» ôc 
qu’il avoit tant fait qu’il éfoit devenu Capi- 
taine de Galere : Mais depuis qu’il avoit eu 
l’honneur de laconnoître, fesfaintesconver- 
fations &c Tes bons exemples l’avoient telle- 
ment fait changer de vie, qu’il étoit refolu, 
Il Dieu lui faifoit la grâce de revenir de fon 
expédition, de ^conduire elle & fon mari à 
Jerufalem , pour y faire penitence de Ces 
grands pechez qu’il avoit abandonnez, & 
qu’il ne lui reftoit qu’à faire réparation à là 
femme avec laquelle il efperoit de fe recon- 
cilier bientôt. Ces difcours pleurent fort 
à la Dévote, qui fe felicitoit beaucoup d’a- 
voir converti un pecheur de cette impor- 
tance. 

Ses converfations nofturnes continuèrent 
tous les foirs jufques au départ du Capitaine, 
qui n’ofa jamais s’expliquer. Il lui fit feule- 
ment prefent d’un Crucifix de Notre-Dame de 
Pitié, la fupliant quand elle le verroit de fe 
fouvenir de lui. Le tems de fon départ étant 
venu , Sc ayant pris congé du mari qui s’en- 
dormoit, il faluc enfin prendre congé de la 
Belle, à laquelle il vit les larmes aux yeux 
par bonne amitié qu’elle avoit pour lui. Sa 
paffion en fut fi fort émue , que n’ofant s’en 
expliquer il tomba prefque évanoui' en lui di- 
fant adieu, & fut dans une fueur fi grande, 
que non feulement fes yeux» maisaufii tou- 
tes les parties defon corps jettoient des lar- 
mes par maniéré de dire. Ainfi ils fe quit- 
tèrent fans fe parler , & la Belle qui n’avoit 

jamais 
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jamais fend tant de regret» en demeura tou^’ 
te étonnée. £Ue n’eut pas pour cela moins 
bonne opinion de lui > & l’accompagna de 
fes prières. Un mois après comme la Dévo- 
te fe retiroit chez elle » elle trouva un Gen- 
tilhomme qui lui prefenta une lettre du Capi- 
taine > la priant de la lire en pardculier » 6c 
l’adûrant qu’il l’avoit vu embarquer bien re- 
folu de faire une expédition qui plût au Roi» 
& qui fût avantageufe à la Foi. 11 ajoûta en 
même tems qu’il s’en retournoit à Marfeille 
pour donner ordre aux afaires du Capitaine. 
La Belle fe mit à la fenêtre » & ouvrit fa let- 
tre qui étoic de deux feuilles de papier écrit 
de tous les cotez.. Voici ce qu’elle conte- 
noic> 

Mon long celer • ma taciturnité. 

Apporté m*a telle necefllté t 

Que je ne puis trouver de réconfort 

Ou qu’à parler» ou qu’à foufrir la mort. 

Ce parler là auquel j'ai défendu 
De fe montrer a attendu. 

De me voir feul & de mon leconrs loin; 

Et lors m’a dit qu’il étoît de belbîn» 

De le laiflTer aller s’évertuer. 

De fe montrer ou bien de me tuer. 

11 a plus fait , car il s’eft venu mettre 
Au beau milieu de cette mienne lettre. 

Et dit que puis qu'œil ne peut voir 
Celle qui tient ma vie en foa pouvoir* 

Dont le regard fans pleur me contcntoît. 
Quand fon parler mon oreille écoutoit, 
maintenant par force il faillira 
Devant tes yeux , où point ne faillira 
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De te montrer mes pkintes 8c douleurS|| 
Dont le celer cft caufe que je meurs. 

Je Tai voulu de ce papier ôter. 

Craignant que point ne vouluflê écouter. 
Ce fot parler qui fe montre en abfence 
Qui trop craintif étoit en fa prcfence. 
Diiànt mieux vaut ei^ me taifant mourir 
Que de vouloir ma vje fecouriri 
Pour envfer celle que j’aime tant» 

Car de mourir pour fon bien fuis content 
D’autre côté ma mort pourroit poitcr 
Occafîon de trop déconfprter 
Celle pour qui feulement j’ai envie » 

De conferver ma fanté 8c ma vie. 

Ne t’ai- je pas , ô Madame, promis» 

Que mon voyage à fin heureufe mis. 

Tu me verras devers toi retourner, . /f 
Pour ton mari avec toi emmener. 

Au lieu où as tant de dévotion » 

Pour prier Dieu fur le mont de Sion.' 

Si je me meurs nul ne t’y mènera , 

Trop de regret ma mort te donnera. 
Voyant à rien tourner nôtre entreprifêj 
Qu’avecque tant d’affeétion as prife. 

Je viendrai donc , 8c puis t’y mènerai , 
Et en bref tems à toi retournerai. 

La mort pour moi eft bonne à mon avis» 
Mais feulement pour toi feule je vis. 

Pour vivre donc il me faut alléger 
Mon pauvre cœur, 8c du faix fbulager 
Q^eft à lui 8c à moi importable. 

De te montrer mon amour verit^le» 

Qui efl fi grande, 8c fi bonne, 8c fi forte 
Qu’il n’y en eût jamais de telle forte. 
Que diras-tu ? ô parler tr<^ hardi. 

Que diras-tu ? je te laiflê aller, di. 
Pourras-tu bien lui donner ceonoiÆmce 
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De mon amour ? Lasi Tu n*as la puillànce 
D’en remontrer la millième part. 

Diras-tu point au moins que Ton regard 
A retiré mon coeur de telle force» 

Que mon corps n’cû plus qu’une morte écorce* 
Si par le ûen je n’ai yie gc vigueur? 

Las J mon parler foible 8c plein de langueur* 
Tu n’as pouvoir de bien au vrai lui peindre. 
Comment Ton oeil peut un bon coeur con- 
• traindre. 

Encore moins à loüer fa parole, 

Ta puilTanceeft pauvre, debile 8c molle. 

Si tu pouvois au moins lui dire un mot. 

Qui bien fouvent ( comme muet 8c fot) 

Sa bonne grâce & vertu me rendoit» 

Et à mon oeil qui tant la regardoit, 

Failbit jettcr par grand amour des larmes,' 

Et à ma bouche aulll changer fes «termes 
Voire 8c en lieu de dire que l’aimois , 

|e lui parlois des lignes & des mois » 

Et de l’étoile Artique 8c Antartique. 

O mon parler tu n'as pas la pratique 
De lui compter en quel étonnement 
Me mettoit lors mon amoureux tourment.' 

De dire audi mes maux 8c mes douleurs • 

Il n’ V a pas tant de valeurs. ' 

De déclarer ma grande 8c forte amour. 

Tu ne làurois me faire un d bon tour. 

Si tu ne peux au moins faire le tout 
De raconter commence à quelque bout* 

Et dis ainli. Crainte de te déplaire 

M’a fait long-tems malgré mon vouloir taire 

Ma grande amour qui devant ton mbrite. 

Et devant Dieu 8c ciel doit être dite: 

Car la vertu en eft le fondement. 

Et me rend doux mon trop cruel tourment.' 
Vû que l’on doit un tel trelbr ouvrir 
T ^ m , I » ' K De 
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Devant chacun, & fon cœur découvrir. 

Car qui pourroit un tel Amant reprendre » 
D’avoir ofé ou voulu entreprendre 
D’aquerir Dame en qui la vertu toute. 
Voire & l’honneur font leur fëjourlànsdoute? 
Mais au contraire on doit bien fort bladaej 
Celui qui voit un tel bien fans l’aimer. 

Or Tai-je vû & l’aime d’un tel cœur, 
Qu'Amour fans plus en a été vainqueur. 
LasJ ce n’eft point Amour leger ou feint 
Sur fondement de beauté, fol & peint. 
Encore moins cet amour qui me lie. 
Regarde en rien la vilaine folie : 

Point n’eft fondé en vilaine efperance 
D’avoir de toi aucune jouiflànce. 

Car rien n’y a au fond de mon defir. 

Qui contre toi fouhaite aucun plaifir. 
J’aimerois mieux mourir en ce voyage. 

Que te favoir moins vertueufeou fage. 

Ni que pour moi fut moindre la vertu. 
Dont ton corps eft, & ton cœur revêtu. 
Aimer te veux comme la plus parfaite 
Qui oncques fut. Parquoi rien ne fouhaite. 
Qui puiflè ôter cette perfeâion, 

La caufe 8c fin de mon affeéHon. 

£t plus de moi tu es fage eftimée , 

£t plus encor parfaitement aimée. 

Je ne fuis pas celui qui fe confble 
En fon amour , 8c en fa Dame folle. 

Mon amour eft très- iàge 8c raifonnable; . 
Car je l’ai mis en Dame tant aimable , 

Qu’il n’y a Dieu ni Ange en Paradis, 

Qui te voyant ne dît ce que je dis. 

Mais fi de toi je ne puis être aimé, 

11 me fufit au moins d’être eftimé.' 

Le fèrviteur plus parfait que fût oncques, 
,Ce que croiras j’en fuis trés-fûr adoncques , 
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la longueur du tems te fera voir. 

Que de t*aimer je fais loyal devoir : 

Et fi de toi je n*en reçois autant, 

A tout le moins de t’aimer fuis content* 

En t’afiurant que rien ne te demande , 

Fors feulement que je te recommande 
Le cœur & corps brûlant pour ton fervice 
Defibus l’Autel d'amour pour fiicrifice. 

Crois hardiment que fi je reviens vif. 

Tu reverras un ferviteur naïf: 

Et fi je meurs ton ferviteur mourra. 

Que jamais Dame un tel ne trouvera. 

Ainfi de toi s’en va emporter l'onde. 

Le plus parfait ferviteur de ce monde. 

La mer peut bien ce mien corps emporter. 
Mais non le cœur, que nul ne peut ôter 
D’avecque toi, où il fait fa demeure. 

Sans plus vouloir à moi tenir une heure. 

Si je pouvois avoir par jufie échange 
Un peu du tien pur 8c clair comme un Ange^ 
Je ne craindrois d’emporter la viâ:oire. 

Dont ton feul cœur en gagneroit la gloire.' 

Or vienne donc ce qu'il en aviendra, 

i ’en ai jette le dé, là fe tiendra 
la volonté fans aucun changement. 

Et pour mieux peindre au tien entendement ' 
Ma loyauté, ma ferme iureté. 

Ce Diamant pierre de fermeté* 

En ton doigt blanc je te fuplie prendre : 

Car puis pourras trop plus qu’heureux me ren- 
dre. 

Ce Diamant fuis celui qui m’envoye 
Entreprenant cette douteufe voye. 

Pour mériter par fes œuvres 8c faits. 

D’être du rang des vertueux parfaits. 

Afin qu’un jour il puifiè avoir fa place 
Au defiré lieu de ta bonne grâce. 

K» 
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La Dévote lût cette lettre tout du long 
tonnoit d*autant plus de Tamour du Capitai- 
ne, qu’elle ne s’en écoit janaais défiée. Con- 
fîderant le Diamant qui étoit gros & beau , 
& la bague émaillée de noir 9 elle ne favoic 
ce qu’elle en devoit faire. Après y avoir révé 
toute la nuit , elle fut ravie de trouver fujec 
de ne pas répondre faute de meflager, fon- 
geant en elle- même que le porteur ayant au- 
tant de peine qu’il en avoit pour le fervice 
de fon maître, elle devoit lui épargner le cha- 
grin de la facheufe réponfe qu’elle avoit refo- 
lu de lui faire , & qu’elle jugea à propos de 
remettre jufques au retour du Capitaine. Mais 
elle fut fort embarraflee du Diamant, fa cou- 
tume n’étant point de fe parer qu’aux dépens 
de fon mari. Comme elle avoit du fens elle 
s’avifade l’employer à la décharge de la conf- 
cience du Capitaine, & dépécha fur le champ 
un de Tes domeiliques à la trille femme du Ca- 
pitaine , à laquelle elle écrivit comme fi c’eût 
été une Religieufe de Tarrafcon , en ces ter- 
mes. 

Madame, Monfieur vôtre mari a pafiepar 
ici , un peu avant que de s’embarquer. Il 
s’ell confefie, &c a reçû fon Créateur en bon 
Chrétien , ôe m’a déclaré un fait dont il fenc 
fa confcience chargée , c’ell le regret de ne 
vous avoir pas aimée comme il devoit. 11 
me pria en partant de vous envoyer çette let- 
tre avec ce Diamant , qu’il vous prie de gar- 
der pour l'amour de lui, vous afiurant que fi 
Dieu le ramené en fanté , il reparera le pafiTé 
par tout l’amour que vous pouvez fouhaiter. 
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Ce Diamant fera pour vous un gage de fa pa- 
role. Je vous demande pour lui le fecours 
de vos bonnes prières ÿ car il aura toute ma 
vie parc aux miennes. 

Cette lettre ainfî compofêe fut envoyée à 
la femme du Capitaine. Quand la bonne 
femme eut reçû la lettre & le Diamant, il ne 
faut pas demander combien elle pleuradejoye 
de de regret de joye d'être aimée de fon ma- 
ri, & de regret de s’en voir privée. Elle bai- 
ÙL la bague plus de mille fois, &la lava defes 
larmes. Elle loüaDieu de lui avoir redonné 
ramitié de fon mari fur la fin de Tes jours, Sc 
dans le tems qu’elle ne l’efperoit plus. La 
Religieufe qui après Dieu lui avoir procuré 
tant de bien, ne fut pas oubliée pour les re- 
mercîmens. Elle lui fit réponfe par le même 
homme , qui fit bien rire fa maîtreife quand 
il lui dit de quelle maniéré la femme du Ca- 
pitaine avoir reçû le tout. La Décote fe fé- 
licita de s’être défaite de fon Diamant d’une 
maniéré fi pieufe , de eut autant de joye d’a- 
voir rétabli la bonne intelligence entre le ma- 
ri & la femme > que fi elle avoir gagné un 
Royaume. 

Quelque tems après on reçût nouvelles de 
la défaite & de la mort du pauvre Capitaine. 
Il fut abandonné de ceux qui dévoient le fe- 
courir , de les Rhodiens qui avoient plus d’in- 
térêt à cacher fon defièin furent les premiers 
à le révéler. Prés de quatre-vingts hommes 
qui avoient fait décente , y périrent prelque 
tous.' Il y avoit entr’autres un Gentilhomme 
nommé Jean 9 de un Turc que laDéyoceavoit 
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tenu fur les fonts , 6c qu'elle lui avoit donné 
pour faire le voyage avec lui. Le premier 
mourut avec le Capitaine > & le Turc bleffé 
de quinze coups de flèche gagna à la nage les 
vaifleaux François , & ce fut par lui qu’on 
fût au vrai comme la chofes’écoit paflee. Un 
certain Gentilhomme que le Capitaine croyoic 
de Tes amis > & qu’il avoit avancé auprès du 
Roi ôc des plus grands de la France > voyant 
que le Capitaine avoit fait décente, reprit le 
large avec Tes vaifleaux. Le Capitaine voyant 
que Ton deflein étoit découvert ,& qu’il avoit 
à faire à plus de quatre mille Turcs , fe mit 
en devoir de fe retirer. Mais le Gentilhom- 
me en qui il avoit tant de conflance, conflde- 
lant qu’aprés fa mort il auroic le commande- 
ment & le profit de cette grande flote, repre- 
fenta aux Oficiers , qu’il ne faloit pas bazar- 
der les vaifleaux du Roi , & tant de braves 
gens qui étoient defllis , pour fauver quatre- 
vingt ou cent perfonnes. Ceux qui n’ayoient 
pas plus de cœur que lüi furent de Ton fenti- 
ment. Le Capitaine voyant que plus il les ap- 
pelait , plus ils s’éloignoient , tourna tête 
aux ennemis; & quoi qu’il fût jufques aux ge- 
noux dans le fable , il fe défendit fi vaillam- 
ment , qu’il fembloit que lui feul dût défaire 
les ennemis. Pour fon compagnon il avoit 
plus de peur des ennemis que de defir d’avoir 
parc à là viâoire. Quelque chofe qu’il pût 
faire , il reçût enfin tant de coups de flèches 
de ceux qui ne pouvoient s’approcher de lui 
qu’à la portée de l’arc, qu’il commença de s’a- 
foiblir par la perte de fon fang. Les Turcs 
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iroyant alors la foiblelTe des Chrétiens > fon- 
dirent fur eux à grands coups de Cimeterre. 
Nonobftant la fuperiorité du nombre les Fi^ 
déles fe défendirent tant qu’ils eurent de vie. 
Le Capitaine appella le Gentilhomme nom- 
mé Jean que la Dévote lui avoit donné , & le 
Turc au0î) & mettant la pointe de Ton épée 
en terre ) baifaôc embrafla la croix à genoux* 
difant: Seigneur, reçois Tame de celui qui n’a 
point épargné fa vie pour l’exaltation de ton 
nom. Jean voyant qu’en difant ces paroles 
les forces lui manquoient , l’embrafla lui &c 
fon épée voulant le fecourir : mais un Turc 
lui coupa par derrière les deux cuilTes. Allons* 
Capitaine > s’écria* t-il tout haut à ce coup > 
allons en Paradis , voir celui pour qui nous 
mourons. Comme il avoit eu part à la vie 
du Capitaine , il eut auffi part à fa mort. Le 
Turc voyant qu’il ne pouvoir fervir de rien à 
l’un ni à l’autre , & qu’il avoit quatre coups 
de flèche , regagna les vaifleaux à la nage j 8c 
quoi qu’il demandât d’y être reçu , 6c qu’il 
fût le feul rechapé de quatre-vingt , le perfi- 
de Commandant ne voulut pas le recevoir. 
Mais comme il nageoit fort bien > il alla de 
vaifleau en vaifleau , ôc fit tant qu’il fut re- 
çu dans un petit vaifleau , où il ne fut pas 
loBg-tems fans être guéri de fes bleflures. Ce 
fut par cet étranger qu’on fût la vérité de cet 
événement , glorieux au Capitaine 6c hon- 
teux à fon compagnon. Le Roi 6c tous les 
gens de bien qui en entendoient parler , ju- 
gèrent l’adion fi noire envers Dieu 6c envers 
ks hommes > qu’il n’y avoit point de fuplice 
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qu’il ne méritât. Mais à Ton retour il débita 
tant de fauiTetez j & fit tant de prefenS) que 
non feulement Ton crime demeura impuni » 
mais fuccéda à la charge de celui dont il ne 
meritoit pas d’être le valet. Quand cette 
trifte nouvelle vint à la Cour , Madame la 
Régente qui eAimoit fort le Capitaine, le re* 
greta beaucoup. Autant en fit le Roi , 6c 
tous ceux qui l’avoient connu. La Dévote 
qu’il aimoit paffionnément apprenant une 
mort fi trifte , changea en larmes la dùreté 
qu’elle avoit eu poucr lui , 6c quant aux la- 
mentations élle fut fuivie de Ton mari , qui 
fe voyoic fruftré de l’efperance de fon voyap 
ge. 

Je ne dois pas oublier qu’une Demoifelle 
qui appartenoit à la Dévote, âcqui aimoit le 
Gentilhomme Jean plus qu’elle-même vint 
dire à fa maîtrefife le propre jour que le Capi- 
taine 6c lui furent tuez , qu’elle avoit vû en 
fonge celui qu'elle aimoit avec tant de paffion, 
qu’il lui étoit venu dire adieu en habit blanc, 
&lui avoit dit qu’il s’enalloit en Paradis avec 
fon Capitaine. Mais quand elle apprit que 
fon fonge étoit véritable, elle fit tant de do- 
léances, que fa maitrefiè étoit affez occupée 
à la confoler. Quelque tems après la Cour 
alla en Normandie d’où étoit le Capitaine , 
la femme duquel ne manqua pas de venir fai« 
re la reverence à la Regente. ''Elle prit pour 
introduârice la Dévote que fon mari avoit 
tant aimée. En attendant l’heure qu’elle pût 
avoir audience, elles entrèrent dans uneEgÜ- 
fe. La veuve commença à louer fon mari , 


Reine de Navarre. 153 
& à faire des doléances fur Ta mort. Je fuis> 
Madame 9 la plus malheureufe de toutes les 
femmes, lui dit-elle entr*autres chofes. Dieu 
m’a ôté mon mari dans le tems qu’il m’ai- 
moic plus qu’il n’avoic jamais fait. £n difanc 
cela elle lui montra le Diamant qu’elle avoic 
au doigt pour gage de fa parfaite amitié. Ce» 
la ne fut pas dit fans larmes la Dévote qui 
voyoit que fa tromperie avoit produit un û 
grand bien , avoit tant d’envie de rire quel- 
que afiigée qu’elle fût , que ne pouvant la 
prefenter à la Regente , elle la donna à une 
autre , &fe retira dans une Chapelle , Quel- 
le paf& l’envie qu’elle avoit de rire. 

11 me femble , Mefdames, que celles à qui 
l’on fait des prefens , devroient fouhaiter de 
les employer auiS utilement que üt cette Dé- 
vote i car elles trouveroient qu’il y a du plai- 
fir & de la joye à faire du bien. Il ne faut 
point l’accufer de tromperie, mais louer fon 
bon fens qui fût tirer du bien de ce qui ne 
valoit rien en foi. Vous voulez donc dire , 
répondit Nomerfide , qu’un beau Diamant 
de deux cens écus ne vaut rien ? Je vous af- 
fûte que s’il fût tombé entre mes mains > fa 
femme ni fes parens n’en eufTent jamais rien 
vû. Rien n’eft mieux à foi que ce qui eft 
donné. Le Capitaine étoit mort, perfonne 
n’en favoit rien « & elle fe fût bien paiîée de 
faire pleurer cette pauvre vieille. De bonne 
foi, répliqua Hircan , vous avez raifonj car 
il y a bien des femmes qui pour faire voir 
qu’elles valent plus que les autres , font fou- 
vent des aûions contre leur naturel j en éfet 
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ne Tavons-nous pas tous qu’il n’eft rien de fi 
avare qu’une femme ? Cependant la gloire 
l’emporte fouvent fur l’avarice > & leur fait 
fiire des chofes où le coeur n’a^ point de part. 
Je croi que celle qui fit fi peu de cas du Dia- 
mant ne le merkoit pas. Doucement > dou- 
cement dit Oy fille : Je croi la connoître, & 
je vous prie de ne la point condamner fans 
l’entendre. Je ne la condamne point, Ma- 
dame, répondit Hircan : mais fi le Capitai- 
ne étoit un auffi galant homme que vous le 
reprefentez , il lui étoit gloriepx d’avoir un 
amant d’un tel mérité, & de porter fa bague: 
mais peut-être qu’un moins digne d’être ai- 
mé la tenoit fi bien par le doigt, que le Dia- 
mant ne pût y entrer. 11 eil vrai, dit £mar- 
fuitte, qu’elle le pouvoit bien garder puifque 

E erfonne n’en favoit rien. Quoi reprit, Gue- 
ron ! eft-ce que tout eil permis à ceux qui 
aiment pourvu qu’on n’en fâche rien ? Je 
n’ai jamais vu , répliqua Saffredant, punir d’un 
crime que l’imprudence j en éfet il n’y a point 
de meurtrier , point de voleur , point' d’a- 
dultere qui foient punis par la jufiice , ou 
blâmez parmi les hommes , pourvu qu’ils 
foient auffi fins que malins. Mais la malice 
les aveugle fouvent de maniéré , qu’ils de- 
viennent infenfez. Ainfi il eft vrai de dire 
que les fots font punis , & non pas les vi- 
cieux. Vous en direz ce qu’il vous plaira , 
dit encore Oyfille. C’cft à Dieu à juger du 
cœur de cette Dame : pour moi je ne trouve 
rien que d’honnéte & de vertueux. Et pour 
écarter cette difpute , je vous prie Parlaman-» 
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te » de donner vôtre voix à quelqu’un.' Je la 
donne trés-volontiers à Simontault » répon-. 
dit Parlamente , & je fuis trompée fi âpre# 
ces deux triftes nouvelles il ne nous en va 
conter une qui ne nous fera point pleurer. 
Grammerci) dit Simontault y en me donnant 
' vôtre voix peu s’en faut que vous ne me nom- 
miez facétieux ; épithete qui me déplaît. Pour 
m’en venger je vous ferai voir qu’il y a des 
. femmes qui font femblant d’être chafies àl’é- 
' gard de certaines gens , ou durant quelque 
’ tems : mais la fin les démafque, comme vous 
l’allez voir par cette hifioire véritable. 
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Subtilité d* un Amant qui fous U nom de verîtd^ 
bîe ami trouva moyen de fe recom^enfer de fis 
travaux ÿajfez. 

D U tems que le Grand maître de Chau- 


mont étoit Gouverneur du Duché de Mi- 
lan, il y avoit un Gentilhomme nommé Bon- 
nivet 5 que fon mérité a fait depuis Amiral 
de France. Comme fes grandes vertus le fat- 
foient aimer de tout le monde > il fc trouvoit 

vo- 
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volontiers aux régals où étoient les D^mes > 
auprès defquelles il écoit mieux venu que né 
fut jamais François 9 tant parce qu’il étoic 
bien fait & agréable, ôc qu’il parloit bien , 

' que parce qu’il palToit pour le plus adroit & 

! le plus refolu îbldat de fon tems. Un 
' jour de Carnaval qu’il alloit en mafque^ il 
£c dancer une des Dames de la ville la mieux 
faite ôc la plus belle. A toutes les j^ufea 
’ que faifoient tes Haut' bois il ne manquoic 
' pas de lui parler d'amour j ce qu’il iavoic 
' mieux faire que perfonne. La Belle qui ne 
fe croyoit pas obligée de répondre à fes trcs- 
humbles fuplications, l’arrêta tout court, & 
lui dit fur le champ , qu’elle n’aimoit , Sc 
i n’aimeroit jamais que ion mari > & qu’il de- 
. voit s’adrefler ailleurs. Cette réponfene re- 
butant point Bonnivet, qui ne fe croyoitpas 
encore refufé, il pouiTafa pointe, ôclafoli- 
cita vivement julques à la mi- carême, lltrou-^ 

' va toûjours la Belle inébranlable, ôc ne pou- 
voir croire ce qu’il voyoit vû la mauvaife 
mine du mari , ôc la beauté de la femme. 
Sentant donc qu’elle ufoit de diffimulation, 
il refolut d’avoir recours à la fraude, ôc dif> 
continua dés lors fes folicitations. Il s’in- 
forma de fa conduite , ôc apprit qu’elle ai- 
moit un Gentilhomme Italien qui avoir delà 
fageffe ôc de la vertu. Bonnivet fit connoif- 
fance peu à peu avec l’Italien , ôc s’y prit fi 
adroitement, qu’il ne s’aperçût aucunement du 
motif qui le faifoit agir, il eut pour lui une 
fi parfaite efiime , qu’à fa Belle prés c’étolc 
la perfonne du monde qu’il aimoit le plus. 

Bon- 
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Bonoivec pour tirer le fecrec du Gentilhdm- 
me Italien fit femblant de lui dire le fien > âc 
lui die qu*il aimoit une Dame qu’il ne devine- 
loic jamais, le priant au refie de garder lef&> 
crée, afin qu’ils n’eufiènt tous deux qu’un 
cœur & une penfée. L’Italien pour répon- 
dre à la confiance que Bonnivet avoie en lui, 
l’infiruifit tout du long de l’amour qu’il avoie 
pour celle dont il s’agit, & donc Bonnivet 
vouloir fe venger. Ils fe voyoiene tous les 
jours , & fe rendoienc réciproquement com- 
pte des bonnes fortunes de la journée, avec 
cette diference que l’un mentoic , &c l^autre 
difoie la vérité. L’Italien avoüa qu’il y avoie 
trois ans qu’il aimoit la Dame en quefiion 
fans en avoir eu que de bonnes paroles, & 
des afiurances d’être aimé. Bonnivet lui don- 
na tous les confeils donc il pût s’avifer^ Sc 
ritalien fe trouva fi bien de fes confeils , qu’en 
peu de jours elle lui accorda tout ce qu’il de- 
mandoic. Il ne s’agifibic plus que de trouver 
moyen de fe voir : Mais comme Bonnivet 
écoit fertile en expediens ce moyen fut bien- 
tôt trouvé. Je vous fuis plus obligé qu’à hom- 
me du monde lui dit un jour l’Italien avant 
foupé : Car grâces à vos bons confeils j’efpere 
avoir cette nuit ce que je fouhaite depuis tant 
d’années. Je vous prie , dit alors Bonnivet, 
que je fâche ce que c’efi que vôtre encre- 
prife, afin que fi c’efi un éfec duhazard, ou 
qu’il y entre de l’artifice , je puifiè vous 
aider Ôc fervir comme vôtre ami. 11 apprit 

3 ue la Belle pouvoir laiOèr la grande porte 
q la maifon ouverte, foue preeexee qu’un de 
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fes freres qui étoic malade envoyoit à toute 
heure en ville quérir ce qu*il avoit befoin : 
Que ritalien dévoie entrer par cette porte 
dans la cour > mais ne pas monter par Tef- 
calier > & paCTanc par un petit degré à main 
droite 9 entrer dans la première galerie qu’il 
trouveroit) où tou tes. les portes des chambres 
de Ton Beau-pere & de Ton Beau-frere fe ren- 
doient ; de bien choiûr la troifiéme porte la 
plus proche du degré j & que Ci en la pouf- 
fant doucement il la trou voit fermée, il n’a- 
voit qu’à s’en retourner, bien aÜuré que le 
mari étoit de retour , qu’on lui avoit dit 
neanmoins ne devoir revenir que dans deux 
jours r Mais que s’il la trouvoit ouverte, 
il n’a voit qu’à entrer doucement, & fermer 
la porte à verrou , perfuadé qu’il n’y au- 
roit dans la chambre que la Belle : Mais 
fur tout qu’il avoit ordre de venir avec des 
fouliers de feutre , pour ne pas faire de 
bruit, & de ne partir de chez lui que deux 
heures après mi -nuit ne fuffenc fon- 
nées , parce que les Beau* freres de la 
Belle qui aimoient fort le jeu, ne fe cou- 
choient janlais qu’il ne fût plus d’une heu- 
re. Bonnivet le félicita , lui fouhaica bon 
voyage, & lui dit que s’il lui étoit bon à 
quelque chofe il ne l’épargnât pas. L’Ita- 
lien le remercia , & lui dit , que comme 
en ces fortes de chofes on ne pouvoir pas 
prendre trop de précautions , il s’en alloic 
donner ordre à tout. 

Bonnivet de fon côté ne dormit pas , & 
voyant qu’il croit tems de fe venger de la Bel- 
le 
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IC) il fe retira de bonne heure > fe fic/aire lii 
barbe de la longueur 6c de la largeur* que 
ricalien la portoit 9 & fe fie couper les che»> 
veux , afin qu’en touchant on ne pût le re- 
connoître. Les fouliers de feutre ne furent 
pas oubliez 9 non plus que toutes les au- 
tres chofes que portoit Tltalien. Comme il 
étoic fort confideré du Beau>pere de la Belle» 
il ne fit point dificulté d’y aller de bonne 
heure 9 refolu en cas qu’il fût apperçû d’aller 
droit à la chambre du bon-homme avec le- 
quel il avoitdesafaires. 11 vint à mi-nuit chez 
la Belle 9 où il trouva aBez d’allans 6c ve- 
nans; mais il paBa fans être reconnu 9 Cen- 
tra dans la galerie. 11 toucha les deux pre« 
mieres portes 9 6c les trouva fermées. La 
troifiéme étant ouverte il entra» 6c ferma la 
porte à verrou. La chambre étoit toute ten- 
due de blanc» ôc il y avoit un lit avec une 
garniture' (fe la même couleur d’une toile 
ii deliée 6c fi ouvragée » qu’on ne pou- 
voir rien voir de plus propre. La Belle 
étoit feule & au lit 9 parée ac la derniere 
richefie. A la faveur d^un gros flambeau de 
cire blanche dont la chambre étoit illuminée» 
il vit par un coin du rideau la propreté de la 
Belle fans en être vû. De peur d’en être re- 
connu il commença par éteindre le flambeau» 
enfuite il fe deshabilla 9 & fe coucha auprès 
d’elle. La Belle qui croyoit que c’étoit celui 
qui l’avoic fi long-tems aimée 9 le reçût avec 
toutes les careBès qu’il lui fût poBible. Mais 
comme il favoic qu’il devoir tout cela à Ton 
erreur 9 il fe donna bien de garde de lui dire 

un 


J. R E I K E DE N A V A R II 

on feul mot,& ne fongea qu’à fe venger aux 
dépens de l’honneur de la Belle , & ians lui 
en avoir aucune obligation. Mais elle étoic 
fi fatisfaite d’une fi douce vengeance^, qu’elle 
croyoit l’avoir recompenfé de toutes fes pei- 
nes. Cela dura jufques à ce qu’une heure fuc 
Tonnée, qui étoit le tems de dire adieu. Alors 
il lui demanda le plus bas qu’il pût , h elle 
étoit auflî contente de lui qu’il l’étoit d’elle. 
Elle qui leprenoit toûjours pour fon Amante 
lui répondit , que non feulement elle étoit 
contente } mais même furprife de l’excez de 
fon amour , qui l’avoit tenu une heure fans 
parler. Il ne pût alors s’empêcher d’éclater, 
& de lui dirp. Me refu ferez- vous une autre 
fois, Madame, comme vous ayez fait ci-de- 
vant. Elle qui le reconnut à la voix , ôc à fes 
éclats de rire, fut au defefpoir de honte & de re- 
gret , & l’appella mille fois trompeur , traitre , 
méchant. Elle voulut fe jetter hors du lit 
pour chercher un coûteau pour s’en tuer du 
regret qu’elle avoit d’avoir proftitué fon hon- 
neur à un homme qu’elle n’aimoit pas , Sc 
qui pour fe venger du mépris qu’elle avoit fait 
de lui, pouvoir publier la chofe. Mais il la 
retint, & lui promit fi fortement de l’aimer 
plus que celui qui l’aimoit , & l’aflûra fi 
bien qu’fl garderoit.le fecret , qu’elle le crût 
& s’apaifa. 11 lui dit comme il avoit fait , 6c 
lui conta les peines qu’il ayoit prifes pour 
elle. Elle loUa fon adrefie, & lui jura qu’elle 
l’aimeroit mieux que l’autre, qui n’avoit pû 
garder fon fecret. Elle ajouta qu’elle voyoit 
la faufîetédçs préjugez qu’on avoit contre les 
Tôme L L Fran-' 
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François 9 qui étoient plus fages> plus conftans> 
& plus difcrets que les Italiens: Qu’elle aban» 
donnait déformais les fentimens de fa na- 
tion* ôc qu’elle vouloit s’attacher à lui. Mais 
elle le pria de ne fe trouver de quelque tems 
dans les lieux ou aux régals où elle feroit , à 
moins qu’il n’y vint en mafque,* bienperfua- 
dée,difoit elle, qu’elle auroit tant de honte, 
que tout le monde jugeroit mal d’elle à fa 
contenance. 11 le lui promit , & la pria à 
fon tour de bien recevoir fon ami quand il 
viendroit.à deux heures, & qu’à l’avenir elle 
pourroit peu à peu s’en défaire. Elle fît de 
grandes dihcultez , Ôc ne fe rendit que par la 
force 4e l’amour qu’elle avoit pour lui. En 
prenant congé il la rendit fi contente , qu’elle 
eût bien voulu qu’il eût fait plus long fe- 
jour. S’étant donc habillé, il forcit, dclaillk 
la porte entr’ouverte en l’état qu’il l’avoic 
trouvée; Comme il étoic prés de deux heu- 
res ;Sc qu’il aVôit peur de rencontrer l’Italien, 
il s’alla pofter au haut du degré, ôt le vit bien- 
tôt pafler ôc entrer dans la chambre de la 
Belle. Bonnivct fe retira enfuite à fon logis , 
& pour le répofer des travaux de la nuit il 
fe mit au lit , où il étoit encore à neuf heu- 
res du matin. L’Italien ne manqua pas deve- 
nir à fon lever, ôc de lui conter fon aventu- 
re , qui n’avoit pas eu tous les agrémens 
qu’il en avoit efperé; car, dit- il, j’ai trouvé la 
Belle debout , 8 c en manteau de nuit , avec 
une groflb fièvre , lè pouX fort ému * le vifage 
en feu , 8 c commençant fi fort à fuer , qu’elle 
m’aprlé dé m’en retourner, n’ofantappeller 
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Tès femmes de peur d’inconvenienc. Elleécoic 
enfin fi mal , qu’elle avoir plus befoin de 
pcnfcr à la mort qu’à l’amour , & d’en- 
tendre parler de Dieu que de Cupidon. Je 
fuis bien marrie au relie > m’a-c-elle dit) que 
vous vous foyez expofé pour l’amour de moi, 
ne pouvant vous rendre en ce monde ce que 
j’efpere bientôt de faire en l’autre. J’ai été 
fi furpris, ajoûta-t-il, d’un contre-tems fi 
peu attendu , que mon feu & ma joie le font 
convertis en glace & en trifteffe , & je me 
fuis incontinent retiré. Ce matin dés que le 
jour a paru j’ai envoyé demander de Tes nou- 
velles , & on m’a rapporté qu’elle eft extré- 
mément mal. £n faifant cette relation il pieu- 
roic fi fort , qu’il fembloit que l’ame duc 
lui forcir par les yeux. Bonnivet qui avoic 
autant envie de rire que l’autre de pleurer , 
le confola du mieux qu’il pût, & luirépre- 
fenta que les commencemens des chofes de 
longue durée font toû jours dificiles, ôcque 
l’amour n’avoit fait naître ce retardement, 
que pour lui faire trouver plus doux le plai- 
fir de la jouïlîance. Là defius ils fe fepa- 
reréne. La Belle garda quelques jours le lit, 
& ne fut pas plutôt debout qu’elle congé- 
dia fon premier Amant, alléguant pour rai- 
fon la crainte qu’elle avoic eu de la mort , 
& les allarmes de fa confcience. Elle fut 
tout entière à Bonnivet, dont l’amour dura 
félon l’ordinaire comme la beauté des fleurs. 

Il me femblc, Mefdames, que les fineflesde 
Bonnivet valent bjcn rbipocrifie de la Mila- 
noife , qui après avoir contrefait la prude 
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fie voir enfin fa turpitude. Vous direz d 
qu’il vous plaira des femmes , dit Emarfuitte^ 
mais Bonnivec fie le tour d’un malhonnête 
homme. Si une femme aime un homme ^ 
s’enfuit -il qu’un autre doive lui faire une 
fupercherie de cette force ? Comptez» répli- 
qua Guebron » que quand ces fortes de mar- 
chandifes font en vente > le plus offrant & 
dernier encheriffeur les emporte toûjours. 
Ne vous imaginez pas que ceux qui fervent 
des Dames fe donnafifent tant de peines pour 
l’amour d’elles. Ils ont en cela plus d’égard 
à eux qu’à elles. C’efi: de quoi je ne doute au- 
cunement» repartit Longarine ; car pour vouà 
parler franchement tous les Amans que j’ai 
eu, ont toûjours débuté par mes intérêts»^ 
par me dire qu’ils aimoient ma vie» ma fa- 
tisfaâion » & mon honneur » 6c le dénoue- 
ment de tout cela a toûjours été leur propre 
intérêt » leur plaifir 6c leur gloire. Ainfi le 
meilleur eft de les congédier dés la première 
partie de leur fermon ; car quand on vient à 
ia fécondé » on ne pût pas fi honnétemenc 
les refufer » attendu que le vice connu eil de 
foi refufable. Ilfaudroitdonc»ditEmarfuitte> 
renvoyer un homme dés qu’il ouvre la bou- 
che» fans favoir ce qu'il a à dire. Cen’eftpas 
cela» répliqua Parlamente. On fait bien qu’u-> 
ne femme d’abord ne doit pas faire femblant 
d’entendre»' 6c même de croire la déclaratioii 
qu’un Amant lui a faite . Mais quand il en vient 
aux gros fermons » il cne femble qu’il eft plus 
honnête aux Dames de le laifier dan s ce beau 
^min» que d’aller jufqu’àlav^éet Devons- 
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lîGUS croire , Nomerfide, qu*Hs nous aiment 
d’un amour criminel ?N’y a-t-il pas du péché 
à juger mal de fon prochain ? Vous en croi- 
rez ce qu’il vous plaira, dit Oy fille,' mais il 
faut tellement craindre que cela foit > 
qu’au ffi-tôt que vous en découvrez quel- 
que chofe , vous ne fauriez aOéz prompte- 
ment vous éloigner d’un feu ,qui a plûtôt brû- 
lé un cœur qu’il ne s’eil foie apperçû. Ces 
loix font bien dures, répondit Hircan. Si 
les femmes aufquelles la douceur fîed ü bien > 
étoient au(£ rigoureufes que vous voulez qu’el- 
les ibient, nous quitterions la douceur & les 
fupplications, & employerions la rufe & la 
violence. Le meilleur efl, repartit Simon tault , 
que chacun fuive fon penchant, qu’il aime ou 
qu’il n’aime point j mais toujours le coeur fur 
les levres. PleûtàDieu, die Safifredant, que 
cette loi apportât autant d’honneur qu’elle fe- 
roit de plaiûr ! Mais Dagoucin ne pût fe te- 
nir de dire. Ceux qui aimeroient mieux 
mourir que de faire connoître leurs fenti- 
mens, ne s’accommoderoient pas de vôtre 
loi. Mourir? répondit Hircan ! Le Cavalier 
efl encore à naître qui voudroit mourir pour 
pareille chofe. Mais lai (Tons l’impo{nbilité 9 
6c voyons à quiSimontault donnera fa voix. 
A Longarine, répartit Simontault: Car j’ai 
tantôt remarqué qu’elle parloir toute feule , 6c 
je croi qu’elle répété quelque bon rôlle, ôc 
ellen’apasdecoûtumede déguiferla vérité ni 
contre les hommes ni contre les femmes. 
Puifque vous me croyez G amie de la vérité, 
dit Longarine? je vais vous conter une hifloi- 
■ L 3 ' re. 
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TC, qui pour n’être pas tant que je voudroîs V 
à la louange des femmes , vous fera voir jt 
neanmoins qu’il y en a qui ont le cœur aufli 
bon,l’efprit auflî juftc, &ne font pas moins >. 
rufées que les hommes. Si mon conte eft un « ' ji 
peu long , je tâcherai de vous dédommager^ 
par un peu de gayeté. 
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XV. NOUVÈLLÊ 


XJne Dame de la Cour fi voyant méprifée de fin 1 

mari qui aimoit ailleurs > lui rendit la pareille i 

eè* aima de Jon coté. 


TL y avoir à la Cour du Iloi François ï. un 
•^Gentilhomme, dont je dirois bien le nom 
fi je voulols. Il étoit pauvre, & n'avoit pas 
cinq cens livres de rente : Mais le Roi en tai- 
foit tant de cas pour les grandes vertus donc 
il écoic doué , qu’H lui fit époufer i^ne fem me fi 
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riche, qu’un grand Seigneur s’en feroit con- 
tenté. Comme fa femme étoic encore forç 
jeune , il pria une des plus grandes Dames de 
la Cour de vouloir la tenir auprès d’elle i ce 
qu’elle ût bien volontiers. Le Gentilhomme 
étoic fl honnête & avoit fi bon air, que tou- 
tes les Dames de la Cour en faiibienc fort 
grand cas. Une entr’aucresqueleRoiaimoit, 
& qui n’étoit ni fi bel]e ni fijeune que fa fem- 
me. Le Gentilhomilfc aimôit cette femme 
avec tant de palfion , & faifoit fi peu de 
compte de la fienne, qu’à peine en un ancou- 
choic il une nuit avec elle ; Et pour furcroîc 
de douleur à cette pauvre petite femme, il ne 
lui parloic jamais , ni ne lui donnoit aucune 
marque d’amitié; ce qu’elle avoit affez de pei- 
ne à foûtenir. 11 jouïfioit cependant de foti 
bien , ôc lui en faifoit fi petite part , qu’elle 
n’avoit pas de quoi s’habiller fuivant fa quali- 
té, ni comme elle auroit voulu. La Dame 
auprès de qui elle étoic en parloic fouventau 
mari par maniéré de plainte. Vôtre femme, 
lui'difGit-elle, ell belle, ricbft, & de bonne 
màifon : Cependant vous la méprifez. Son 
enfance & là jeunefîeluiOnt jufqu’icifaitfou- 
frir vos mépris : iVlais il ell à craindre que 
quand elle fe verra belle Sc grande, fon mi- 
roir, ôc quelqu’un qui ne vous aimera pas lui 
réprefencera fi bien fa beauté que vous dé- 
daignez, que le dépit lui fera faire unechofe 
à laquelle elle n’ofetoit avoir penfé fi vous en 
ufiez mieux avec elle. Le Gentilhomme qui 
avoit le cœur ailleurs fe moqua de cette fàge 
remontrance, & alla toujours fon chemin. 
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• En deux ou trois ans la jeune femme com« 
mença à devenir une des plus belles fem- 
'mes de France. Sa réputation fut fi grande, 
que le bruit couroit à la Cour qu’elle n’avoiç 
pas fa pareille. Plus elle fe fentoit digne d’ê- 
tre aimée, plus lui étoit fenûble le mépris 
que Ton mari avoir pour elle. Elle en tomba 
dans un û grand accablement , que fans les 
confolations de fa maîcreffe elle fefûtprefque 
jettée dans le defefpoir. Après avoir inutile- 
ment tenté tous les moyens de plaire à Ton 
mari, elle conclud en elle-même, qu’il étoit 
impolüble qu’il répondit fî mal à l’amour 
qu’elle avoit pour lui, à moins qu’il ne fût 
pris ailleurs. Elle chercha (î bien ôc û fine- 
ment , qu’elle trouva qu’il étoit toutes les 
nuits ü occupé ailleurs, qu’il oublioit fa con- 
fcience & fa femme. Quand elle fut bien affû- 
tée de la vie qu’il menoit , elle tomba dans 
une û profonde mélancolie, qu’elle ne vou- 
loir s’habiller que de noir, & fuyoit tous les 
lieux de. divertiffement. $a maîtreffe s’en 
apperçûc, 6c n’oublia rien pour la tirer de 
cet accablement : Mais tous fes foins furent 
inutiles. Son mari en fut averti j mais il s’en 
moqua au lieu de fonger au remede. Un 
grand Seigneur proche parent de la maîtreffp ' 
de cette jeune femme, 6c qui lui rendoit de 
frequentes vifitçs, ayant appris un jour les 
durerez du mari , en fut fî touché qu’il vou- 
lut effayer de confoler la femme. 11 la trou- 
va de lî. bonne converfation , fî belle , 6c û 
jvertueufe,' qu’il fouhaita beaucoup plus de 
.^’en faire aimer, que de lui parler de Ton mv 
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ri} n cen’eft pour lui faire connoîcre le peu 

de fujet qu’elle avoir de l’aimer. 

Cette jeune Dame fe voyant abandonnée 
de celui qui la devoir aimer, ôc d’autre côté 
aimée Ôc folicitée par un Seigneur û bien fait, 
fe crut heureufe d’avoir fait une conquête de 
cette confequence. Quoi qu’elle defirâttoû- 
jours de conferver fon honneur, elle prenoit 
neanmoins grand plàilir de lui parler > & de 
fe voir aimée, de quoi elle étoit pour ainfi di- 
re aflPamée. Cette amitié dura quelque tems j 
mais le Roi qui aimoit fort le mari , & qui 
ne vouloir pas que perfonne lui fît afront ni 
déplaiGr, s’en étant apperçû,pria le Prince de 
difcontinuer Tes foins fous peine d’encourir 
fon indignation. Le Prince qui aimoit plus 
les bonnes grâces du Roi que toutes les Da- 
mes du monde, lui promit d’abandonner fon 
deffein puifqu’il le foubaitoit, & d’aller dés 
le foir même prendre congé de la Belle : Ce 
qu’il fit auffi-tôt qu’il fût qu’elle s’ctoit re- 
tirée à fon logis, où logeoic aufli le mari qui 
avoit fa chambre au delTus de cèlle defa fem- 
me. Sur le foir étant à la fenêtre il vit en- 
trer le Prince dans la chambre de fa femme : 
Le Prince qui le vit bien ne laiflà pas pour 
cela d’entrer. En difant adieu à celle qu’il 
ne commmençoit que d’aimer # il lui allé- 
gua pour toutes faifons de fon changement le 
commandement du Roi. Après bien des lar- 
mes & bien des regrets qui durèrent jufques 
à une heure après mi- nuit, la Belle lui dit en 
fe feparant. Je loue Dieu , Monf. de la grâ- 
ce qu’il me fait de me priver de vôtre amitié, 
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puirqu’elle eft fi médiocre & fi foible, qu’el- 
le n’eft pas à Tcpreuve du commandement 
des hommes. Pour moi je n’ai confulté pour 
vous ain^er ni maîcrefie, ni mari, ni moi- même* 
L’amour , verre honnêteté ,& vôtre bonne mi- 
ne ont gagné mon cœur : Mais puii'que le vôtre 
ell moins amoureux que craintif, vous ne pou- 
vez pas aimer parfaitement, ôc je ne veux 
point d’ami qui ne foie à toute épreuve. 
J’aime parfaitement comme j’avois refolu 
de vous aimer : Mais , Monfr. je fuis con* 
trainte de vous dire adieu, 6c de vous dé* 
clarer que vôtre timidité ne mérité pas un 
amour aufii franc 6c aufiî fincere que le 
mien. Le Prince fortit les larmes aux yeux» 

6c regardant derrière lui il vit encore le 
mari qui l’avoit vu entrer 6c fortir. 11 lui 
dit le lendemain pourquoi il étoit allé voir 
fa femme, 6c lui apprit le commandement 
que le Roi lui avoit fait. Le Gentilhom* 
me en fut fort content, 6c en remercia le 
Roi. Mais voyant que fa femme embelif- 
foit tous les joi^s , & qu’il devenoit vieux 
6c laid, il commença à changer de rôlle» 

6c à prendre celui qu’il faifoit depuis long- 
' tems jouer à fa femme,* car il l’aimoit plus 
que de coûtume , 6c prenoit plus garde à 
elle. Mais plus elle voyoit qu’il la recher- 
choit, plus elle le fuyoit étant bien aifede 
lui rendre une partie des ennuis qu’il lui < 
avoit donné par fon indiference. Pour ne 
goûter pas fi-tôt le plaifir que l’amour com- 
mençoit à lui donner , elle s’adrefia à un 
jeune 'Gentilhomqie, fi bien fait» parlant fi 
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bien> & ayant (i bon air, quMl étort aitnd 
de toutes les Dames de la Cour. £n fe 
plaignant à lui des duretés qu’on avôit eii 
pour elle, elle lui fît naître l’envie d’avoir 
pitié d’elle, & le fit fi bien qu’il n’oublia 
rien pour tâcher de la confoler. La Belle 
de Ton côté pour fe dédommager du Prin- 
ce qu’elle avoit perdu , aima fi fort ce nou- 
veau venu, qu’elle oublia Tes chagrins paf- 
fez, & ne fongeoit qu’aux moyens de me- . 
nager Ton intrigue avec adrefife. Elle y 
réüflit fi bien que fa maîtrefTe ne s’en ap- 
perçût jamais , fe donnant bien de garde 
de parler en fa prefence à Ton Amant, (^and 
elle avoit quelque chofe à lui dire elle aU 
loit voir certaines Dames de la Cour, en- 
tre lefquelles il y en avoit une dont fon 
mari faifoit femblant d’etre amoureux. Un 
fbir après foupé que la nuit étoit fort obf- 
cure , la Belle fe déroba , & entra toute 
feule dans la chambre des Dames, oü elle 
trouva celui qu’elle aimoit plus qu’elle- mê- 
me. Elle s’afiit auprès de lui# & appuyée fur 
une table ils s’entretenoient enfemble fai- 
fant femblant de lire un livre. Quelqu'un 
que le mari avoit mis en fentinelle , vint 
lui dire oû fa femme étoit allée, & lui qui 
étoit fâge la fuivit le plus promptement qu’il 
pût. 11 entre dans la chambre , & voit fa 
femme qui lifoit un livre. La Belle feignant 
de ne le point voir alla d’un autre côté par- 
ler aux Dames. La Belle voyant que fon ma- 
ri l’avoit trouvée avec un homme auquel el- 
le n’avoit jamais parlé en fa prefence, fe trou- . 
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ÿa fi déconcertée > qu’elle perdit la tramontane, 
6c ne pouvant pafier le long d’un banc > fe glî0à 
le long d’une table, & s’enfuit comme fifoq 
mari l’eût pourfui vie l’épée à la main. Elle alla 
retrouver fa mai trefie qui écoit fur le point de fs 
retirer. Après l’avoir deshabillée elle fortit, 6c 
rencontra une de fes femmes qui lui venoit di- 
re , que Ton mari la demandoit. EHe répondit 
franchement qu’elle ne vouloir point y allerj 
parce qu’étant auffi bizarre & auffi dur qu’il 
rétoit, elle craignoit qu’il ne lui fît quelque 
violence. Elle y alla pourtant enfin de peur 
de pis. Son mari ne lui en dit pas un feu! 
mot que quand ils furent couchez. Elle qui 
ne voyoit pas lieu de diffimuler , s’en prit à 
fes yeux, & fe mit tendrement à pleurer. II 
lui demanda le fujet de fes larmes, & elle 
répondit qu’elle pleuroit parce qu’elle avoit 
peur qu’il fût fâché contre elle de ce qu’il l’a- 
vbit trouvée lifant avec un Gentilhomme; 
Le mari répliqua qu’il ne lui avoit jamais dé- 
fendu de parler à perfonne j & qu’il n’avoit 
point trouvé mauvais qu’elle parlât à ce Gen- 
tilhomme j mais qu’il avoit été furpris de la 
voir fuir comme fi elle avoit fait quelque cho^ 
fe digne de cenfurej & que cela lui avoit fait 
croire qu’elle aimoit le Gentilhomme. Le 
tout aboutit à lui défendre de ne parler défor- 
mais à homme ni en public ni en particulier, 
l’aflurant qu’en cas qu’elle en ulat autrement 
il la tueroit fans mifericorde. Elle accepta 
volontiers lé parti comptant de prendre mieux 
fes mefures à l’avenir. Mais comme il fufic 
de nous défendre les chofes que gous voulons 
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pour nous les faire defirer avec plus d*em- 
preflement > la pauvre femme eut bien- tôt 
oublié les menaces de fon mari. Dés le foir 
même étant retournée coucher en une autre 
chambre avec d'autres Demoifelles & Tes gar- 
des > elle envoya prier le Gentilhomme de la 
venir voir la nuit. Le mari que la jalouhe 
empéchoic de dormir , Ôc qui avbit entendu 
dire que le Gt:ntilhomme alloitVbir fa fem- 
me de nuit> s'envelope daps une cape, prend 
avec lui un valet de chambre, & va fraper à 
la porte de fa femme. Elle qui n’at^endoit 
rien moins que lui , fe leva toute feule en 
brodequins 6c en manteau , & voyant fes 
femmes endormies , elle fort» 6c s'en va droit 
i la porte où elle avoir entendu heurter. Au 
qui va là fut répondu le nom de celui qu’elle 
aimoit : Mais pour en être plus aflurée, elle 
entr’ouvrit le guichet , 6? dit. Si vous êtes 
celui que vous dites donnez-moi la main , je 
connoîtrai bien (1 vous dites vrai. Elle n’eut 
pas plutôt touché la main de fon mari qu’el- 
le le reconnut , 6c refermant vite le guichet 
elle s’écria, fia, Monfieur I c’eft vôtre main. 
Ouï, répliqua le mari fort en colere, c’eft la 
main qui vous tiendra parole : Ainfî ne man- 
quez pas de venir quand je vous manderai. 
Én difant cela il s’en retourna, 6c elle rega- 
gna fa chambre plus morte que vivante. Le- 
. vez-vous, mes amies dit* elle tout haut en en- 
trant à fes femmes , levez-vous ; Vous avez 
trop dormi pour moi. J’ai voulu vous trom- 
per, 6c je me fuis trompée moi-même. En 
achevant elle tomba évanouie. A' ce ' cri 
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fes femmes fe levèrent , fi étonnées de voir 
leur muScrefife comme morte > & d’entendre 
ce qu’elle avoit dit> que Ip plus prefié pour 
elles fut de courir aux remedes pour tâcher 
de la faire revenir. Quand elle eut recouvré 
l’ufage de la parole elle leur dit. Vous voyez 
aujourd’hui) mes amies > la plus malheureufe 
créature qu’il y ait au monde. Sur cela elle 
leur conta fon aventure > les priant de la re- 
courir» car elle fe regardoit déjà comme une 
femme morte. Dans le tems que fes femmes 
fe mettoient en devoir de la confoler * il ar- 
riva un valet de chambre de fon mari qui lui 
mandoit d’aller incontinent le trouver. D’a- 
bord elle embrafila deux de fes femmes > & fe 
mit à crier & à pleurer » les priant de ne la 
laifier point aller , étant bien aCfûrée qu’elle 
ne reviendroit point. Mais le valet de 
chambre la raifûra) & lui dit qu’il répondoic 
fur fa vie qu’elle n’auroir aucun mal. Voyant 
donc que la refiftance étoit inutile , elle fe 
jetta entre les bras du valet) & lui die. Puif- 
qu’il le faut) mon ami) portez ce malheureux 
corps à la mort. Le valet l’emporta demi 
évanouie de trillefie. Elle ne fut pas plutôt 
dans la chambre de fon mari , qu’elle fe jet- 
ta à fes pieds ôc lui dit. Ayez pitié de moi» 
Monfieut) je vous en fupüe» & je vous jure 
devant Dieu que je vous dirai la vérité de tout. 

Je prétens bien que vous me la difieZ) répli- 
qua le mari comme un homme outré de 
colerC) & là defifus il fit fortir tout le mon- . 
de. Comme fa femme lui avoit toujours 
paru fort dévote il crut qu’elle ne fc par- 
jure^ -S'IV'l 
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-jureroit point s*il la faifoit jurer fur la croi^* 
Il en fit donc apporter une fort belle qu^ii 
avoit empruntée > & étant tous deux feuls 
il la fit jurer fur cette croix qu’elle lui di- 
roit la vérité fur ce qu’il lui demanderoit. 
.Elle qui avoit eu le teras de fe recueillir, 
& qui n’étoit plus dans les premiers mou- 
vemens de la crainte de la mort , reprit 
courage, ôc refolut de ne lui rien cacher, 
mais en même tems de ne rien dire qui 
pût expofer fon Amant. Après qu’il eut 
fait les quefHons qu’il jugea neceflaires. Voi- 
ci comme elle y répondit, v 
Je ne veux point me juftifier, Monfieur,ni 
diminuer l’amour que j’ai eu pour le Gentil- 
homme qui caufe vôtre jaloufie. Quelque 
chofe que je pûflfe vous dire à cet égard , 
vous ne pourriez & ne devriez pas le croire 
après ce qui vient d’arriver : Mais je dois vous 
dire ce qui a donné lieu à cet amour. Jamais 
femme n’aimà tant fon mari que je vous ai- 
me ; ôc fans les duretez que vous avez eu 
pour moi je n’aurois jamais aimé autre que 
vous. Vous favez qu’étant encore enfant, 
mes parens vouloient me marier à un hora- 
me de plus grande maifon que vous ; mais 
jamais ils ne purent m’y faire confentir dés le 
moment que je vous eu parlé. Je me dé- 
clarai pour vous malgré tout ce qu’ils pûrent 
me dire fans avoir égard à vôtre pauvreté. 
Vous favez de quelle maniéré vous m’avez 
traitée jufqu’ici. Cela m’a caufé tant d’ennui 
& de déplaifir , que fans le fecours dé Mada- 
me avec laquelle vous m’avez mife, j^aurois 
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prefque fuccombé à mon deferpoir. Mais 
enfin me voyant grande) 6c efUmée belle de 
chacun fi ce n’eft de vous > je commençai 
fentir fi vivement le tort que vous me 
fâifiez ) que l'amour que j'avois pour vous 
s'efl converti en haine > 6c le defir de vous 
plaire en celui de me venger. Dans ce defef- - 
poir j'eus occafion de voir un Prince > qui 
plus foûmis au Roi qu’à l’amour > me quitta 
dans le temps qu’un commerce honnête coin- 
mençoit à me faire fentir des confolations» 
Après avoir perdu le Prince je trouvai celui- 
ci qui n’eut pas la peine de me prier ; car il 
eft afifez bienfait) afTez honnête 6c a afitzde 
vertus pour être récherchê de toutes lesfem- ■ 
mes de bon fens. A ma prière 6c non à 
la fienne il m’a aimée avec tant d’honnêteté; 
qu’il ne m’a jamais rien demandé qui foie 
contraire à mon honneur. Quoi que le peu d’a- 
mour que j’ai fujet d’avoir pour vous me 
donnât lieu de ne vous pas garder la foi ma-j 
'trimonialO) celui que j’ai pour Dieu 6c pour 
mon honneur m’a empêchée jufqu’ici de rien > 

faire dont j’aye befoin de me confelTer ) ou 
qui puiile me faire aprehender l’infamie. Je 
ne nie point que fei^ant d’aller faire mes 
oraifons ) je. ne me fois retirée le plus fou- 
vent que jai pû dans une Garderobe pour lui 
parler ^ car je n’ai jamais confié à perfonnela 
conduite de cette intrigue. Je ne nie point 
auffi) qu’étant dans un lieu fi retiré) 6c hors 
' de tout foupçon > |e ne l’aye baifé de meil- 
leur cœur que je ne vous baifai jaoMis. Mais 
que Dieu ne me fafie jamais mifericorde ) fi • 
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,çainais il s’eft pa0é gutre çhpfe dans nos tête 
à tête, fijjamais il m’a demandé rien déplus,, 
& li mon cœur même a eu deffein de luiae- 
eorde» autre chofe : Car }*é£ois üailei qu’il ne 
mefembloit pas qu’ü y eût au monde déplus 
grand plaiûr. £c vous, Monlîeur, qui êtes U 
iêule caufe de mon malheur , voudriez-vous 
vous venger d’y ne. atàion dont il y afi long- 
tems que voua me donnez l’exemple , avec 
cette diferenee que ce que vous avez fait e^i{ 
fans bonneyr & fans confcienee ? Vous fa- 
vez , 65 je le fai auflG , quq celle que vous 
sdmez ne fe contente pas de ce que Dieu & 
la rai fou com manden t. Qijoi que la loi des 
hommes condamne à l’infamie les femmes, 
qui en aûpeut d’autres que. leurs maris > la. 
loi de Dieu plus venerable & pins augure 
noijle fois , condamne les hommes qui ai- 
ment d’autres femmes que les leurs. S’il faut, 
mettre à la balance la. faute que nous avons 
tous deux commife j vous vous trouverez 
plus coupable que moi. Yousétes up feomme 
fage: Vous avez de l’experlence & de l’age 
pour couooîcre le mal , & le lavoir éviter ; 
Mais je fuis jeune , & n’ai aucune expé- 
rience de la force & de la puj (Tance de l’a- 
mour. V oqs avez une femme, qui vous ai- 
me , & vous chérit plus que 0 propre vie y 
j’ai un mari qui me fuit, qui me hait, Sc 
me faut des durerez qu’il neyoudroii pas faire 
à ur>e fçrvàpte. Vous aimez une femme âgée, 
maigre Ô5 moins belle quemoii & j’aimçyn 
Geniilhomme plus jeune que vous , mieux 
fait, & plus aimable que vous. Vous aimez 
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U fçcome d’un de vo$ meilleurs amis > & 
yiolez d’up côté les devoirs de Tamicié > éc 
contrevenez de l’autre aux égards que voua 
devez avoir pour cous deux j & j’aime up 
Gentilhomme qui n’eil attaché à rien qu’à 
l’amour qu’il a pour moi. Jugez fur ce pied 
là>.Monir% Tans prévention) lequel de noua 
eft le plus condamnable > ou le plus excu- 
&ble. Je ne çroi pas qu’il y ait d’homme fage 
ôc entendu qui ne vous donne le tort ) coQ** 
(iderant que je fuis jeune ôc peu éclairée 9 
mépriiée de vous > & aimée du Gentilhom- 
me de France le mieux fait & le plus hon« 
nét€} & que je n’aime nonobftant toutcch 
1 a que parce que je defefpere d’être aiméedn 
vous. 

A tant de veritez étalées par une bell« 
femme avec tant de grâce 6c d’affûtance 9 
qu’on voyoitairément qu’elle ne croyoit me^ 
licer aucune punition > le mari Te trouva û 
furpris ) qu’il ne fût que lui répondre > finon 
que l’honneur d’un homme 6c d’une femmq 
n’étoic pas la même chofe. Que cependant 
puÙqu’elle juroit qu’il oe s^étoit rien pafla 
de criminel entre fon Amant 6c elle» il n’a.» 
voit pas rélblu de l’en aimer moins j mais 
qu’U la prioit de n’y revenir plus , 6c d’où-* 
bherl’un 6c l’autre le pafle. Elle promit « 6c 
le raccommodement étant fait > ils s’en aile? 
renc coucher enfemble. 

Le lendemain une vieUls Demoifelle qui 
craignoic beaucoup pour la vie de fa maî« 
trefle > vint à ion lever, 6t lui dit. Eh ! bien* 
Madame , comment vous portez-vous ? Il n’y 
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1 point ma> mie > répondit -elle en riant > dé 
meilleur mari que le mien; car il m’en a cru 
à mon ferment. Ainû fe paiTerent cinq ou 
iix joiirs. Le mari cependant ne diminuant 
rien de Tes ombrages , obfervoit de fî prés 
fà femme qu’il la faifoit garder la nuit de le 
jour: Mais quelque vigilans que fuiïent Tes 
Argus ) ils ne le furent pas aflèz pour empé»' 
eher qu’elle n’entretint encore Ton Amant 
dans un lieu obfcur & fufpeâ:. Toutefois la 
Belle cotiduüit fon afaire fî fecretement> que 
perfonne n’en a jamais pu favoir la vérité. 
Ce ne fut qu’un valet qui fit courre le bruit> 
qu’il avoit trouvé un Gentilhomme ôc une 
Deraoifelle dans une Ecurie qui étoit fous la 
chambre de la maîtrefife de la Dame dont il 
l’agit. La jaloufie du mari en augmenta 
tellement y qu’il refolut de faire aSkfiiner 
le Galant; & afifembla pour cette belle ex- 
piedition grand nombre de parens Ôc d’amis> 
qui dévoient l’expedier en cas qu’ils le ren- 
cohtrafient : Mais le principal des parens étoit 
lï intime ami de celui dont on minutoit la 
mort y & qu’il faifoit chercher ^ qu’au lieu de 
le fürprendre, il l’avertifloit de tout ce qu’on 
tramoit contre lui. 11 étoit fi fort aimé à la 
Courbât avoit toûjours fi bonne compagnie, 
qu’il ne craignoic point fon ennemi. Audi 
ne fut- il point rencontré. Mais il alla dans 
une Eglife où il favoic qu’étoit la maîtrefie 
de celle qu’il aimoit* ôcqui n’avoit point en- 
tendu parler de ce qui s’étoit palTé ; parcé 
qu’il n’avoit jamais parlé à la jeune Dame de- 
vant elle. 
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Il lui apprit la jaloufîe du tnari > & le de£^ 
fein qu’il avoir fait fur fa vie, & lui dit qu’en- 
core qu’il fût innocent il étoit rcfolu d’aller 
voyager dans les pais étrangers pour étoufer 
le bruit qui commençoit à devenir grand. La 
Princefle fut fort étonnée d’apprendre une 
telle nouvelle > & jura que le mari avoit 
grand tort de foupçonner une femme û fage> 
& en qui elle n’avoit rien connu que ver- 
tu ôc honnêteté. Cependant vû le crédit du 
mari » & pour faire celTer le bruit , elle lui 
confeilla de s’éloigner pour quelque tems > 
l’ad'ûrant qu’elle ne croiroit jamais ces folies 
& ces foupçons. Le Gentilhomme & fa maî- 
treile qui étoit avec la Princefle furent bien 
aifes que la Princefle eût bonne opinion d’eux> 
& leur promît la continuation de fa bienveil« 
lance. Elle confeilla à l’amant de parler au 
mari avant fon départ. Il fuivit ce confeil > 
& rencontrant le mari dans une galerie prés 
de la chambre du Roi > il lui dit d’un vifage 
aflûré, &avec le refpedt dû à un ^omme de 
fon rang. J’ai toute ma vie fouhaité, Mon- 
fieur > de vous reiidre feryiçe , & j’apprens 
qu’en récompenfe vous me faites chercher 
pour m’ôter la vie. Je vous prie de confide- 
rer « Monfieur , que vous avez plus.de pou- 
voir & d’autorité que moi j cependant je fuis 
Gentilhomme aufli bien que vous , ôc il me 
facberoit fort de donner ma vie gratis. Je 
vous fuplie encore de confiderer que vous avez 
une femme de bien > &fi quelqu’un veut di- 
re le contraire je fuis prêt à lui dire qu’il en 
a fauflemem menti. Pour moi je ne fachq 
; . ^ ' M 3 pas 
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pas avoir rien fait capable de vous donner (li« 
jet de me vouloir mal : Ainfi fi vous le vou- 
lez bien je demeurerai vôtre ferviteur, ou fi- 
non 9 je le fuis du Roi y & j*ai fujec de me 
contenter. Le mari répondit, qu’à la vérité 
Il 1 avoitfoupçonné ; mais qu’il le croyoit fi 
galant homme , qu’il aimoit mieux être fon 
ami que fon ennemi , «c en lui difant adieu 
fo bonnet à la main , il Tembrafla comme 
fon ami.- Vous pouvez penfcr ce quedifoient 

précèdent avoient eu com- 
miffion de le tuer , en voyant tant de de- 
monftrations d’eftime & d’amitié. Chacun 
«n parloit à fà maniéré. L’amant partit donc: 
mais comme il avoir moins d’argent que de 
bonne mine , fa maîtrefiè lui donna une bague 
de trois mille ecus , qu’il mit en gage pour 
quinze cens. Quelque tems après fon départ 
Je mpi alla voir laPrinèeflè de fa femme, & 
la pria de lui permettre d’aller pafler quelques 
mois avec une de fes fœurs. La PrincefiTe 
lurprife d’une propofition fi peu attendue le 
pna tant de lui en diré le fujet , qu’il lui en 
dit une partie. La Belle ayant donc pris con- 
gé de fa maîtrefiè & de toute la Cour fans 
pleurer ni fans montrer le moindre ligne de 
chagrin , s’en alla où fon mari vouloir l’en- 
voyer , fous la conduite d’un Gentilhomme 
eut ordre exprès de la garder avec foin , 

& fur tout de faire en forte qu’élle ne parlât 
en chemin à la perfonne fufpede. Elle qui 
lavoit les ordres qu’on avmt donné à fon égard 
eur onnoit tous les jours des allarmes , & fe 
moquoit de Jeur vigilance. Le jour qu’elle’ 
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partît cntr’àutres cite rencontra un Cordclicr 
à dieval. & l’entretint chemin faifant mon- 
tée furuneHa^^enée, depuis ladînée julques 
à la couchée. A une bonne lieue de i’auber- 
ge eHe lui dit. Voilà» mon pCre» deux écus 
que je vous donne pour les confolations que 
vous m’avez données. Je les ai envelôpez de 
papier comme vous voyez i parce que je fai que 
vous n’oferiez y toucher aurrement. Je vous 
prie de vous en aller au galop à travers les 
champs incontinentque vous m’aurez quittée. 
Il né fut pas plutôt parti qu’elle drt à fes gens. 
Vous êtes de bons ferviteurs'ôc des gardes bien 
vigilansqui exécutez en perfe<9:ion les ordres 
ëé vôtrè maître qui fe fie en vous. Celui au- 
quel on vous a tant recommandé de ne me 
laifler point parier m’a 'entretenué toute là 
Journée » & vous l’avez laiffé faire. Vous 
mériteriez des coups de bâton » & non pas 
des gages. Le Gentilhomme auquel on avoit 
confié la garde de la Belle entendant cela» en 
eut tant de dépit qu*ïl ne pût répondre on 
feul mot. Il prit donC deux hommes avec 
lui, donna des deux, courut âpiés le Corde- 
lier qui fuyoit de Ton mieux fe voyant pour- 
fuivi ; mais comme ils étôient mieux mon- 
tez que lui, ils firent tant qu’ils le joignirent. 
Lebon pere ^ui ne &voit pourquoi ôn lui 
donnok ainfi la chaffè , cria d’abord miferi- 
corde j & pour la demander avec plus d’hu- 
milité , .il abatit fon chaperon , *& demeura 
la tête nuë. Ils connurent par là que ce n’é- 
tbit pas celui qu’ils cherchoient, & que leur 
thartrefle.les'avtfit jouez ; ce qù’elte fit bien 


M 4 


plus Tt 



i$4 Les Nouvelles de là 

E lus cruellement encore à leur retour. G’eft 
ien à vous> leur dit- elle > gu*il faut donner 
des femmes à garder. Vous les laiflez parler 
iàns ravoir à qui, & puis croyant ce qu’elles 
vous dirent , vous allez faire afront aux fer- 
viteurs de Dieu. 

r . Après quelques autres plaifanteries de la 
même force elle arriva au lieu où fon mari 
Tenvoyoit , & où fes deux belles>fœurs , & 
le mari d'une d'elles la tenoit fort fujette. Le 
mari apprit en ce tems-là que fa bague étoic 
en gage pour quinze cens écus, &en fut fort 
chagrin. Pour fauver l'honneur de fa femme 
& ravoir fa bague, il lui fit dire de la retirei> 
& qu'il p^eroit les quinze cens écus. Elle 
qui ne fe foucioicpasde la bague puifquel'ar- 
gent demeuroit à fon amant , lui écrivit que 
£)n mari la contraignoit de retirer la bague : 
& afin qu'il ne crût pas qu’elle l’aimât moins 
qu'auparavant , elle lui envoya un Diamant 
que fa maîcrefiTe lui avoit donné , Sc qu’elle 
aimoit plus que tous fes autres bijoux. Son 
amant lui envoya volontiers l’obligation du 
Marchand , bien aife d’avoir eu quinze cens 
écus , 6c un Diamant , mais fur tout d’être 
gfluréquefamaîtrefire l’aimoittoûjours. Tant 
que le mari vécut ils demeurèrent éloignez 
l’un de l’autre , & ne pûrent fe parler que 
par lettres. Le mari étant mort , l’amant 
croyant que fa maîtrefiTe avoit toujours pour 
lui les fentimens qu’elle lui avoit promis, ne 
perdit pas de tems â la demander en mariage: 
mais il trouva que la longue abfence lui avoit 
donné un rival qui écqitplus aimé que lui. 11 

ca 
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en eut tant de chagrin > que fuyant le com- 
merce des Dames > il chercha les périls > & 
mourut enfin après s’être autant fignalé que 
jeune homme ait jamais fait. 

Ce conte, Mesdames, oû le fexe n’eft pas 
épargné, fait voir aux maris que les femmes 
qui ont le coeur grand fe laiffem plûiôt vain- 
cre par la colere ôc par la vengeance , que 
par les charmes de l’amour. L’Heroïne de 
cette nouvelle refifta long-tems à cette dou- 
ce paffion y mais enfin elle s’abandonna àfoà 
defierpoir. Une femme de bien n’en doit pas 
faire de même » parce qu’il n’y a point d’ex- 
eufe à une mauvaife aûion. Plus on eft ex- 
jpole à faire le mal , plus y a-t-il de vertu à fe 
vaincre & à faire le bien , au lieu de rendre 
le mal pour le mal d’autant plûtôt que le 
mal qu’on croit faire à autrui retombe fou- 
vent fur celui qui le fait. Heureufes font cel- 
les en qui éclate la vertu de Dieu en chafleté, 
en douceur, & en patience. 11 me femble> 
^ongarine, ditHircan , que la Dame dont 
vous venez de parler a été plus animée de dé- 
pit que d’amour j car enfin fi elle eût aimé le 
Gentilhomme autant qu’elle en faifoit fem- 
blant , elle ne l’auroit jamais quitté pour un 
autre, fie partant on la peut nommer dépiteu- 
fe, vindicative , opiniâtre , fie changeante. 
Vous en pariez bien à vôtre aife , répondit 
Emarfuitte ; mais vous ne favez pas quel cre- 
vecoeur c’eil d’aimer fans être aimé, il eft 
vrai, répliqua Hircan , que je ne l’ai guère 
éprouvé i car on ne me fauroit faire fi peu 
broide miire , que je ne laiÜe d’abord là fie 
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l’amour & la Dame. C’ell fort bien, dit-Par^-* 
lamente) pour un homme comme vous qui 
h’aime que fon plaifir j mais une honnête 
femme ne doit pas laifler Ton mari. Cepen- 
dant , repartit Simontault, la Belle dont il eft 
queftion , oublia pour quelque tems qu’elle 
étoit femme ) car un homme n’auroit fû fe 
venger avec plus d’éclat. Pour une qui n’eft' 
pas fage , dit Oyfille > il ne faut pas conclu- 
re que les autres Ibient de même. Vous étes 
pourtant toutes femmes, répliqua Saffredant, 
& quelque parées que vous foyez , qui cher- 
cheroit bien avant fous vos jupes , trouverôic 
.que vous êtes telles. Qui voudroit vous écou- 
ter ) dit alors Nomerfide , on paiTeroit la 
journée à fe chicaner. Mais j’ai tant d’im- 
' patience d’entendre encore une nouvelle , 
que je prie Longarine de donner fa voix à 
quelqu’un. Longarine jettant alors les yeux 
fur Guebron lui dit : fi vous avez quelque 
hiftoire à conter de quelque honnête fem- 
me , je vous prie de le faire. Puifque vous 
voulez que je parle, répondit Guebron , je 
vais vous faire Un conte qui eft arrivé à Mi- 
lan. 
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UtiB Mtlanotfe àfptouva la hardiejfe ^ le grand 

€Ourage de fin Amant ^ Tourna dej^uis ^ fort 
, bon coeur. S 

tcms que le Grand Maître de Chau- . ^ 
•■-' mont étoit Gouverneur de Milan , il y 
( avoir une Dame qui paflbit pour une des plus 

honnêtes femmes de la ville. Elle étoit veu- 
ve d’un Comte Italien > 6c demeuroit chez 
fe$ beauX'êreres ne voulant 
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parler de lècondes noces. Sa conduite étoit 
fi fage&fi réglée» qu*elle étoit généralement 
eiliméé de tous les François & Italiens qui 
ccoient dans le Duché. Ses beaux-freres & 
belles-fcears regalans un jour le Grand Maî- 
tre de Chaumont» la veuve fut contrainte de 
s’y trouver j ce qu’elle n’avoit pas coûtume 
de faire en quelque endroit que fe fit le régal. 
Les François ne pûrent la voir fans louer fa 
beauté & fa bonne grâce » & un entr’autres 
dont je ne dirai pas le nom. Il fufira devons 
avertir» qu’il n’y avoit point de François en 
Italie qui fût plus digne d’être aimé» puifque 
la nature ne lui avoit épargné aucune des par- 
ferions qui peu vent rendre un homme aima- 
ble. Quoi qu’il vît la veuve en crêpe noir > 
fepaiée de la jeunefle » 6c retirée dans un 
coin avec plufieurs vieilles » comme il étoit 
homme à qui jamais ni homme ni femme 
n’avoic &it peur » il fe mit à l’entretenir , 
ôta Ton mafque, ôc quitta ladance pouravoir 
fa conveiiârion. Il paflà toute la foirée avec 
elle 6c avec ks vieilles de fa comfMgnie » de 
y trouva plus de plàilîr qu’il n’auroit fait avec 
les plus jeunes 6c les plus leftes de la Coût. 
Cette converfation le charma fi fort ^ que 
quand il falut fe retirer » il ne croyoit pas 
avoir eu le loifir de s’alTeoir. Quoi qu’il n’en- 
tretint la veuve que de chofes communes» de 
delaponée d’une pareille compagnie» elle 
ne laîfla pas de s’apercevoir qu’il avoit envie 
de faire connoiflànce avec elle ; ce qu’elle 
réfolut fi bien d’éviter » que jamais depuis il 
ne pût la voir ni en feftin » ni en grofie corn- 
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^gnie. Il s’informa de fa manière de vivre;» 
& apprit qu’elle alloit fouvent aux Eglifes 6c 
maifons Religieufes. 11 mit tant de gens en 
campagne } qu’elle ne pouvoir aller G feaete- 
menc dans ces lieux- là > qu’il ne s’y trouvâc 
le premier > 6c n’y demeurât tant qu’il pou- 
voir la voir. 11 proGtoir G bien du rems» 6c 
la regardoit de G bon coeur > qu’elle ne pou- 
voir ignorer l’amour qu’il avoir pour elle. 
Pour prévenir ces rencontres elle refolut de 
feindre pendant quelque tems d’être malade, 
6c d’entendre la Mefle chez elle. Le Gen- 
tilhomme en eut un chagrin extrême ; car' 
â ne pou voit la voir que par ce feul moyen- 
là. Èlle* penfant avoir rompu Tes mefures 
retourna aux Eglifes comme auparavant. L’a^ 
mour prit incontinent foin d’en avertir le 
Gentilhomme > qui reprit au(G ùl première 
dévotion. Craignant qu’elle ne fît naître quel- 
qu’autre obftacle , 6c qu’il n’eût pas le tems 
de lui faire lavoir ce qu’il fentoit pour elle > 
uh matin qu’elle croyoit être bien cachée 
dans une petite Chapelle , oû elle entendoic 
la MelTe , il alla fe mettre au bout de l’Autel^ 
6c la voyant peu accompagnée fe tourna vers 
elle dans lé tems que le Prêtre faifoit l’éléva- 
tion , 6c lui dit d’une voix douce 6c pleine 
d’afeâion. Je jure. Madame » par celui que 
le Prêtre tient , que vous ères feule la caufe 
de ma mort. Quoi que vous m’ôciez les moyens 
de vous parler > vous ne pouvez pas ignorer 
la paGion que j’ai pour vous > mes yeux lao- 
guiGàns 6c mon air moribond vous l’ont al- 
lez expliquée. La Datne faifant femblant de 
c .. ^ ne 
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ne rien entendre, fe .contenta de lui direqu’U 
ne fâloit point prendre le nom de Dieu ea, 

' vain : mais les Dieux à ce que les Poëtes di- 
fent fe moquent des lêrmens & des menfon-* 
ges des amans : ainQ les femmes qui aiment 
rhonneur ne doivent être ni crédules, ni pi- 
toyables. En di&nt cela elle fe leva, ôi s*en 
retourna chez elie^ Ceux qui ont pafie par- 
là croiront fans peine que le Gentilhomme 
jfut fort afiigé d’une telle réponfe. Cepen- 
dant comme il nemanquoit pas de coeur, il ai- 
ma mieux une réponfe chagrinante, que d’a- 
voir manqué Toccalion de lui déclarer foo 
amour. Il fut conftant trois ans durant , ês 
ne perdit pas un moment à rentretenirdefoa 
glorieux martyre &c par lettres * & par tous 
les autres moyens qui fe prelentoient : mais 
durant tout ce tems-làelle ne lui répondit 
autre chofe linon qu’elle le fuyoic comme le 
loup fait le mâtin j ôi cela non par averlioa 
qu’elle eut pour lui , mais parce qu’elle crai- 
guoit d’expofet ion honneur êcfa réputation* 
XjC Gentilhomme fentit û bien que c’étoic 
là le noeud de la dificulté , qu’il pou^ les 
afaires plus vivement qu’il n’avoit jamais 
fait. Après bien des peines , des refus , êt 
des foufrances la Belle fut touchée de faconf- 
tance , eut pitié de lui, 6c lui accorda enfin 
ce qu’il avoit fi long-tems defiré 6c attendu. 
Etant convenus des moyens le Gentilhomme 
ne manqua pas d’aller chez la. Belle quelques 
xifques qu’il y eût à courir de la vie, parce 
qu’elle logeoic avec Tes parens. Cependant 
comme U était au^ fia qu’agre^le , il fit fit 

ma- 
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nanceuvre avec tant d’adreffe & de pruden- 
ce > qu’il entra dans fa chambre à l’heure mar- 
quée. 11 la trouva feule couchée dans un beau 
lie. Comme il fe preflbit de fc deshabiller 
, pour fe coucher avec elle 9 il entendit à la por- 
te des gens qui parloient bas, & des épées 
dont on ferrailloit les murailles. Nous lom- 
mes perdus , lui dit alors la Belle plus morte 
que vive. Vôtre vie & mon honneur font 
en grand danger : Mes freres vous cherchent 
pour vous tuer. Cachez- vous fous le lit, je 
vous prie,* Car ne vous trouvant point je fe- 
rai en droit de me plaindre de Tallarme qu’ils 
m^auront donné fans fujet. Le GentilhonK 
me qui n’étoic pas aifé à épouvanter, lui ré- 
pondit froidement. Vos freres font-ils gens à 
faire peur à un honnête homme? Quand tou- 
te leur race feroit aifemblée , je fuis alTûré 
que toute leur troupe n’attendroit pas le qua- 
trième coup de mon épée. Demeurez au lit 
tranquillement , & me lasflez garder la porte. 
11 mit alors Tépée à la main, s’envelopa le 
bras de (a cape , de ouvrit la porte pour voir 
de plus prés les épées dont il entendoit le 
bruit. La porte étant ouverte il vit que c’é- 
tpit deux fervantes qui avec deux épées lui 
donnoient cette allarme. Pardonnez-nous» 
Monf. lui dirent-elles en le voyant. Nous ne 
faifons ceci que par ordre de nôtre maîtreile : 
Mais c’eft le feul obilacle que nous vous fe- 
rons. Le Gentilhomme voyant que c’ctoic 
des femmes fe contenta de leur faire une grof- 
fe imprécation, ôc de leur fermer la porreau. 
OCX. il fe coucha auprès de la maîireflè le 

plus 
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plus promptement qu’il lui fur poflible. ' Là 
peur n’avoit point diminué Ton amour y & fana 
s’amufer à lui demander la raifondeces efcar- 
mouches» il ne fongea qu’à iàtisfaire fa paf- 
fion. Comme le jour approchoit il lui de- 
manda pourquoi elle avoir fi long-tems dife- 
ré Ton bonheur, & quelle raifon elle avoir eu 
de faire faire un tel manège aux fervantes? 
J’avois refolu, répondit-elle en riant, de ne 
jamais aimer, &j’ai exécuté ma refolution 
depuis que je fuis veuve : Mais dés la pre- 
mière fois que vous me parlâtes , je trouvai 
tant d’honnéteté en vous, que je changeai 
d’avis , & commençai dés lors à vous aimer 
autant que vous m’aimiez. 11 efi; vrai que 
l’honneur qui a toû jours été le principe de ma 
conduite, ne pouvoir confentir que l’amour 
me fît faire quelque chofe qui pût donner at- 
teinte à ma réputation. Mais comme la bi- 
che mortellement blefiéé croit changer foa 
mal en changeant de lieu y de même j’allois 
V d’Eglife eoËglife penfantfuïr celui que je por- 
tois dans mon coeur. Vous voyez bien pre- 
fentement que je vous aimois de la bonne' 
forte, puifque j’ai trouvé le fecret d’accorder 
l’honneur avec l’amour. Mais pour être bien 
' afiurée que je donnois mon cœur à un par- 
faitement honnête homme, j’ài donné ordre 
à mes fervantes de faire ce qu’elles ont fait* 
Je puis vous afiûrer que fi vous aviez eu peur 
jüfques à vous cacher fous le lit, mon defiein 
étoitdeme lever, de pafier dans une autre 
chambre » & de ne vous voir jamais de plus 
prés : Mais comme je vous al trouvé bien 
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fait 9 de bonne mine , 6c plein de vertu 6c 
d’intrépidité au delà même de ce que la re* 
ifemmée m’en avoit dit ; 6c que la peur n’a 
pû vous ébranler > ni refroidir le moins du 
monde l’amour que vous avez pour moi, j’ai 
refolu de m’attacher à vous pour le relie de 
mes jours ,* perfuadée que je ne faurois met- 
tre en de meilleures mains ma vie 6c mon 
honneur 9 que de les confier à l’homme du 
monde qui a je croi le plus de vertu. Com* 
me û la volonté des hommes étoit immua^ 
ble> ils fe promirent 6c fe jurèrent une cho- 
fe qui n’étoit pas en leur pouvoir, je veux di>^' 
le une amitié perpétuelle, qui ne peut ni naî- 
tre, ni demeurer dans le ceeur des hommes» 
comme le favent celles qui en ont fait l’ez- 
perience , 6e qui vous diront que ces for- 
tes d’engagemens ne font pas de longue 
durée. 

Ainfi, Merdames, vous vous donnerezde gar- 
de de nous , comme fèroit le cerf du chaf- 
feur s’il avoit de la raifon ; Car nôtre félici- 
té, nôtre gloire, 6c hôtre intelligence eft de 
vous voir prifes, 6c 'de vous ôter ce qui doit 
vous être plus cher que la vie. Depuis quand, 
Guebron, dit Hircan, êtes* vous devenu Pré-’ 
dicateur ? Vous n’avez pas toûjours parlé de 
même. 11 eft vrai, répliqua Guebron , que j’ai 
tenu toute ma vie un tout autre langage '.Mais 
comme j’ai les dents foibles* 6c que je ne pni^ 
plus mâcher la venaifon, j’avertis les pauvres 
biches de fe donner de garde des veneurs, 
pour reparer dans ma vieillelTe les maux que 
j’ai faits durant ma jeuneife. Nous vous re>' 
Tom. I. N mcrcions 
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mercions > Guebron > repartie Nomerfîde j 
de nous avertir de nôtre profit : Mais nous ne 
croyons pas vous en être fort obligées ^ Car 
vous n’avez pas ainû parlé à celle que vous 
avez tant aimée ÿ ainfî c’efl une marque que 
vous ne nous aimez gueres. N’étes- vous point 
encore fâché que nous foyons aimées? Nous 
BOUS croyons cependant auffi fages & aufS 
vertueufes que celle que vous avez fi longn 
tems recherchée étant jeune. Mais c’efl la 
vanité ordinaire aux vieillards qui croient 
toujours avoir été plus fages que ceux qui 
viennent après eux. Quand la tromperie de 
quelqu’un de vos foûpirans> repartit GuebroO} 
vous aura fait connoître la malice des hom- 
mes > vous croirez alorsj Nomerfide, que je 
vous aurai dit la vérité, llmefemblejditalors 
Oyfille, que le pentilhomme dont vous van- 
tez tant la hardieffe,devroit plûtôt ctredoüé 
de fureur d’amour; paflîon fi violente , qu’el- 
le fait entreprendre aux plus poltrons des cho- 
fes aufqu’elies les plus hardis penferoient 
deux fois. S’il n’avoit pas crû, Madame, re-. 
partit Saffi-edant, que les Italiens font gensi 
mieux payer de la langue que du bras, il me 
fcmble qu’il auroit dû avoirpeur. Ouï , reprit 
Oyiille, s’il n’avoit pas eu dans le cœur un 
feu qui diffipe la crainte. Puifque vous ne 
trouvez pas la hardielTe de ce Gentilhomme 
aflez Içüable , vous en favez apparemment 
un autre, dit Hîrcan, qui vous paroit plus 
digne de loüange. Il eft vrai, répondit Oyfil- 
le , que celui-ci eft loüabie, mais j’en lai un 
qui mérité d’être admire. Je vous prie donc,. 
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reprit GuebroD» de prendre ma place 9 6c de 
nous dire comme vous nous promeccez> quel- 
que chofe de grand , & digne d’un homme 
de grand cœur. Si un homme a fait voir tant 
de bravoure contre les Milanois pour fa vie 
6c pour l’honneur de fa maltrefle, 6c qu’U 
paflè pour fî hardi, que ne doic>on point di- 
re, ajouta Oyiîlle> d’un autre qui fansnecef- 
üté 6c par pure, valeur a fait le tour que je vais 

vous conter. 
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XVII. NOUVELLE. 


Lt Roi Franfoif donna une preuve pgnaUe de fa 
geTteroftté au Comte Guillaume qui Douloit lo 
faire mourir. 


'V 


riN Ccmte Allemand nommé Guillaume» 
^ de la Maifon de Saxe > donc celle de Sa- 
voye ell.fi alliée» que ces deux maifons n’en 
faifoient anciennement qu’une» vint à Dijon 
dans la Duché de Bourgogne ôc fe mit au 
iervice du Roi François. Ce Comte qui paf- 
:: * (bit 
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foit pour un des hommes aufli bien faits, 6c 
aùÉ hardis qu'il y eût en Allemagne , fut (î 
favorablement reçu du Roi , qu’il le prit non 
feulement à fon fervice, mains le tint prés de 
fa perfo'nne & de fa chambre. Le Seigneur 
de la Trimouïlle Gouverneur de Bourgogne, 
ancien Chevalier, & fidèle ferviteur du Roi, 
naturellement foupconneux , & attentif aux 
intérêts de fon maître , avoit toujours bon 
nombre d’efpions chez les ennemis, pour dé- 
couvrir leurs intrigues, & fe conduifoitavec 
tant de prudence que peu de chofe lui écha- 
poit. On lui écrivit un jourentr’autres cho- 
fes , que le Comte Guillaume avoitdéja tou- 
ché quelques fommes d’argent , avec pro- 
meffe d’en recevoir déplus grandes, pourvû 
qu’il fit mourir le Roi de quelque maniéré 
que ce pût être. Le Seigneur de la Trimouïlle 
ne manqua pas d’en donner avis au Roi,ôe 
n’en fit pas un fecret à Madame Louïiê de 
Savoye fà mere , qui oubliant qu’elle étoic. 
alliée de rAllemand, pria le Roi delechaifer 
incontinent. Le Roï au lieu de chafler le 
Comte, pria Madame Louïfe de n’en point 
parler , difant qu’il étoit impoflible qu’un fi 
honnête homme fit une fi vilaine aéfion.' 
C^elque temps après on reçût encore un fe-^ 
xond avis confirmatif du premier. Le Gou- 
verneur tout de feu pour la confervation de 
ion Maître, lui demanda permiflion , ou de 
lechaflèr» ou d’y donner ordre ; Mais le Roi 
lui commanda ezprefiement de ne faire fem- 
blant de rien« ne doutant pas d’en favoirla 
yerité par quclqu’autre moyen. Un jour que 
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le Roi alloic à la cha0e > il prit pour toutes 
armes une parfaitement bonne épée«menale 
Comte Guillaume avec lui> & lui comtnai^- 
da de le fuivre le premier Ôc de prés. Après 
avoir couru le cerf durant quelque temps ) le 
Roi voyant Tes gens éloignez, & fe trouvant 
feul avec le Comte , fe détourna du chemin» 
Quand ils furent bien avant dans la forêt, lé 
Roi tira Ton épée , 6c dit au Comte.. N'eilr 
il pas vrai que cette épée eft belle 6c bonue* 
Le Comte la prenant par le bout > réjpondit, 
qu’il n’en avoir point vû qui lui parut meil> 
leure. Vous avez raifon, répliqua le Roi j 6c 
il me (emble que û quelqu’un avoir fait def- 
jfein de me tuer > 6c qu’il connût la force de 
mon bras , la bonté de mqn cœur 6c cette 
épée , il y penferoit deux fois avant que dç 
m’attaquer: Cependant je le regarderois com- 
me un grand fcelerat, fi étant tête à tête, 6ç 
iàns témoin > il n’ofoic exécuter fon defiein. 
Le defiein feroit bien fcelerat , 3ire, fépon* 
dit le Comte bien étonné i mais l’exécutioni 
feroit encore plus fcelerate 6c plus folle. Le 
Roi remit en riant fon épée dans le foureau , 
6c entendant le bruit de la chafie bien prés 
de lui, il piqua de ce côté là leplusprompte-* 
ment qu’il pût. 

Quand il eut rejoint fes gens, il ne dit pas, 
un mot de ce qui s’étoit pafie , perfuadé que 
le Comte Guillaume quelque vigoureux 6c 
difpos qu’il fût » n’étoit pas homme à faire 
un coup fi déterminé. Cependant le Comte 
ne doutant pas qu’il ne, fût fufpeél: , 6c crai** 
gnanc beaucoup d’être découvert , alla dés 1& 

lende- 
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lendemain crouver Robeitet Secrétaire des Fi- 
nances 9 & lui dit qu’ayant pen(e aux bien- 
faits ôc appointemens que le Roi lui avoic 
propole pour demeurer à Ton fervice, iltroa- 
voit qu’il n’y en avoit pas pour l’entretenir 
la moitié de l’année s ôc que s’il ne plaifoit 
pas à fa Majefté de lui faire donner le double> 
il feroit contraint de fe retirer : priant Rd- 
bertet de favoir fur cela la volonté du Roi Te 
plûtôt qu’il pourroit. Robertet répondit 
qu’il ne fauroit faire plus de diligence quE 
d’aller fur le champ en parler au Roi ; corn- 
midton qu’il prit d’autant plus volontier59 
qu’il avoit vû les avis que la Trimouïlle avoic 
donnez. Le Roi ne fut pas plutôt éveillé 
que Robertet fit Ton compliment en pre- 
fence de Monfîeur de la Trimouïlle & de l’A- 
miral deBonnivetj qui ne favoienc pas ce que 
le Roi avoit fait. Vous avez envie, dit le Roi, 
de chafler le Comte Guillaume > & vous voyez 
qu’il fê challe foi- même. Ainû vous lui dr* 
rez que s’il n’eft pas content de ce que j’ai 
fait pour lui lorfqu’il eft entré à monfervice; 
ce que quantité de gens de bonne maifoit 
s’cftimeroient heureux d’avoir , il peut cher- 
cher mieux ailleurs. Bien loin de vouloir 
l’en empêcher , je ferai bien aife qu’il trouve 
un auBî bon parti qu’il le mérite. Robertet 
fut auffi diligent à porter cette réponfc au 
Comte, qu’il l’avoit été d’en faire la propo- 
fition au Roi. Puifqa’ainfi eft, dit le Comte, 
il faut donc fe retirer. Comme la peur le 
preflbic de partir,, vingt-quatre heures fufi- 
rentpûuT faire le relie. Il prit congé du Roi 
' N 4 comme 


:200 Les Nouvelles de la 
coinme fa Majefté fe mettoit à table-, fei- 
gnant un fcnûble regret de ce que lanéccffité 
le privoit de fa prefencc. Il prit auffi congé 
àe la mcre du Roi , qui le lui donna avec la 
même joie qu’elle l’avoit reçû comme parent 
& ami. Ainfi le Comte fe retira chez lui. Le 
Roi voyant que fa mere & fes ferviteurs 
étoicnt furpris d’un départ fi précipité, leur 
•apprit l’allarme qu’il avoit donnée au Comte, 
ajoutant qu’encore qu’il fût innocent de ce 
^uon lui imputoit, il avoit eu néanmoins 
aflez de peur pour s’éloigner d’un Maître , 
dont Une connoifibit pas encore le tempéra- 
ment. • 


^Je ne voi point deraifon,Mefdames , qui 
put obliger le Roi à expofer ainfi fa perfon- 
ne contre un hommefi efiimé,fi ce n’eftque 
par pure grandeur d’ame il voulût quitter la 
compagnie & les lieux, où les Rois ne trou- 
vent point d’inferieurs qui leur prefentent le 
combat , pourfe rendre .égal à un homme 
qu il prenoit pourfon ennemi, & pour éprou- 
ver en perfonne fa hardiefle & fon grand 
courage. Il avoit fans contredit raifon, dit Par- 
lamente : Car les loüanges de tous les hom- 
mes ne fatisfont pas un grand cœur , comme 
1 expenence qu’il fiüt des vertus que Dieu a 
mifescn lui. Il y a long-tems, dit Guebron, que 
les Poetes ont chanté, qu’on ne peut parvenir 
au tcinple de la renommée fans pafler par 
celui de la vertu. Comme je connois les 

iffJi ^ 1 ?“* ftit le conte, 

1® Roi eft l’homme le plus 
hardi de fon Royaume. Quand le Comte 
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Guillaume vint en France , reprit Hircan > 
j’aurois eu plus de peur de Ton epée , que de 
celle des plus braves Italiens qui étoient alors 
à la Cour. Vous (avez, bien , répondit Emar- 
fuitte» que le Roi eft û eflimé) que toutes les 
louanges que nous pourrions lui donner fe- 
roient fort au deilous de Ton mérite > & que 
la journée ferôit paflee avant que chacun en 
eût dit ce qu'il en croit.|Ainfî, Madame, don- 
nez vôtre voix à quelqu’un qui dife encore 
du bien des hommes , s’il y en a à dire. 11 me 
femble,dit Oyûlle à Hircan, qu’il vouseft lî 
ordinaire de dire du mal des femmes , que vous 
n’aurez pas de peine à nous dire du bien 
des hommes: C’eil pourquoi je vous donne ma 
voix. 11 me fera d’autant plus aifé , repartit 
Hircan, qu’il n’y a que peu de tems qu’on m’a 
fait un conte à la louange d’un Gentilhom- 
me, dont l’amour, la fermeté , & la patience 
fontfî louables, que je n’en dois pas laifler 
perdre la mémoire. 
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Vne jeune Dame éprouve la fidélité d’un jeune 
Ecolier fon Amant > avant que de lui laijfer 
prendre avantage Jur fin honneur. 

T L y avoit dans une des bonnes villes de 
France un Seigneur de bonne maifon qui 
étoitaux Ecoles, dtûrant d*aquerir la fcien- 
ce qui aquiert aux honnétesgensrhonneurôc 
la vertu. Quoi qu’il fût déjà fi favant, qu’à 
Hgc de dix-fept à dix- huit ans il feœbloit 
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fcience & l’exemple d)es autres; 
l’amour ne laî0a pas neanmoins de lui faire 
encore d’autres leçons. Pour fe faire mieux 
^écouter ôc mieux recevoir, il fe cacha fous le 
J:, vifage & daus les yeux de la plus belle Dame 
0a pais f qu’un procei avoit amenée en viU 
le*; . Avant que l’amour fe fervîc des charmai 
de cette Belle pour foûmettre ce jeune Sei- 
g^ur à fon £mpire , il avoit gagné le cœur 
dé la Dame en lui faiiânc voir les perfeâioni 
: du Gentilhomme, qui pour la bonne mine» 
lès agrémens, le bon fens, & le beau parler 
n’avoit perfonne qui le furpadàc. Vous qui 
lavez combien ce feu fait de chemin en pea 
de tems dés qu’une fois il commence à brû* 
1er les fauxbourgs d’un coeur, vous jugerez 
(ans peine que l’amour ne tarda gueres à fe 
rendre maître de deux fujets û accomplis, de 
à lès remplir tellement de lumière, que leur 
penfée^ leur volonté, leur parole n’étoient 
que flamme de cet amour , qui avec la jeu* 
üiefle , mere de la crainte , lui faifoit pouflèr 
les afairesle plus doucement qu’il lui étoitpof* 
fible. Mais il n’étoit pas neceflaire de faire 
violence à la Belle, puifque l’amour en avoit 
déjà fait la conquête. Cependant la pudeur» 
compagne infcparable des Dames, l’obligea 
de cacher le plus long-tems qu’elle pût les fen- 
çimens de fon cœur. Mais enfin la citadelle 
de l’honneur, je veux dire le cœur, fut rui- 
irée de telle forte, que la pauvre Dame don- 
na fon confentement aux chofes aufquelles 
elle n’avoit jamais refufé de confentir. Ce-- 
peodant pour éprouver la patience, la ferme-’ 
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.té 9 &la paffiondefonAmanc, elle ne fe ren- 
dit qu’à une condition pour lui : Et moyenant 
qu’il remplît la condition > elle l’aiTûn de l’ai- 
mer toûjours très-parfaitement mais que s’il 
y manquoit> elle feroit tout le contraire. La 
<ondition étoic qu’elle vouloir bien lui parler 
tous deux couchez en cbemife dans le même 
lit> & qu’il ne lui demanderoit que des bai- 
iers & des paroles. Lui qui croyoit qu’il n’y 
avoir point de joie comparable à ce qu’elle lui 
ofroit , ne balança point à promettre. Le 
foir venu on fit ce qu’on avoit arrêté, i^lle 
eut beau le carelTer, il ne voulut jamais faui- 
fer fa parole quelques mouvemens que la na- 
ture lui fît fentir. Quoi qu’il fût bien perfua- 
dé que fa peine n’avoit rien de moins que cel- 
le du Purgatoire, Ton amour étoit fi grand > de 
fonefperance fi forte, que comptant fur la 
perpétuelle amitié qui lui coûtoit cantàaque- 
rir, il triompha par fa patience, ôc fe leva 
d’auprès d’elle tout tel qu’il s’y étoit couché. 
La Belle à mon avis plus étonnée que conten- 
te d’une fi grande retenue, alla fe mettre en 
tête ou que Ton amour étoit moins grand qu’il 
ne difoit J ou qu’il n’avoit pas trouvé en elle 
tout le bien qu’il avoit cru , comptant pour 
rien l’honnêteté, la patience, &lareligieufe 
fidélité de Ton Amant. Elle refolut donc avant 
que de fe rendre d’éprouver encore une fois 
l’amour qu’il difoit avoir. Pour cet éfet elle 
le pria de galantifer une fille qu’elle avoit à 
fon fervice belle & bien plus jeune qu’elle, 
afin que le voyant venir fi fouvent chez elle > 
on crut qu’il y vefioic pourfaDcmoifelle, 6c 
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6on pas pour elle. Le jeune Seigneur bibn 
perfuadé qu’il avoit donné de Tamour autant 

S u’il en avoit reçu y fit tout ce qu’on exigeoit 
e lui > & en conta à cette fille à la folicira- 
tion de fa maîtrefle. La jeune fille le voyant 
bien fait & bien parleur prit ce qu’il lui dit 
pour argent comptant > & l’aima comme fi el- 
le en avoit été bien aimée. La maîtrefie 
voyant qu’on en étoit venu fi avant > &c que 
Ton Aman: ne laHToit pas neanmoins de la 
fommer de fa parole; confiderant d’ailleurs 
qu’aprés avoir mis à d’aflez fortes épreuves l’a- 
mour qu’il avoit pour elle, il étoit jufie enfin 
de recompenfer là confiance & fa foûmifiîon » 
elle lui promit de la venir voir à une heure 
après minuit. Si cet Amant paffionné eut 
de la joie, & s’il fut ponâuel à fe trouver au 
rendez-vous, cela s’en va fans dire. La Bel- 
le pour éprouver tout de nouveau la violence 
de fon amour, dit à fa Demoifelle. Je fai 
l’amour qu’un tel Seigneur a pour vous, &je 
ùd auffi que vous n’en avez pas moins pour 
lui. J’entre tellement dans vos intérêts , que 
J’ai refolu de vous faciliter à l’un & à l’autre 
une longue converfàtion oû vous puiffiez vous 
entretenir à vôtre aife. La Demoifelle fut fi 
tranfportée, qu’elle ne pût luidéguiferfapaf- 
fion. Suivant donc le confeil de (à maîtrefle 
& pour lui obéir, elle fecoucha dans un beau 
lit, feul ôc unique dans la chambre, dont la 
Dame laifTa la porte ouverte après avoir al- 
lumé des flambeaux pour faire mieux remar- 
quer la beauté de la Demoifelle. Enfuite elle 
ne femblant de s’en aller, & fe cacha fi bien 

au- 
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«uprés du lit , qu’il n’étoit guère polfible dtf 
k voir. L’Amant croyant la trouver comm^ 
elle lui avoir promis, entra à l%eure marqués 
le plus doucement, qu’il pût. Après avoir 
fermé la porte, & s’étre deshabillé , ilfemit 
au iit penfant y trouver ce qu’il deftroit. A 
peine eut-il avancé les bras pour embraflèr 
celle qu’il prenoit pour fa maîtrefle, que la 
pauvre fille qui le croyoit tout à elle, luipor-» 
.ta les fîens au cou, & lui parla avec tancd’a« 
feâion, &avec un vermillon quiluidonnoit 
tant de grâce, qu’il n’y a point de faintHer-* 
tnite qui n’en eût perdu fes Patenôtres. Mais 
la reconnoiffant à la vûe ôe à la voix, l’a- 
mour qui l’avoit fait coucher avec tant de di- 
ligence, le ôc lever bien plus vite qu’il ne s’é* 
toit couché , dés qu’il reconnut que ce n’é- 
toit pas celle qui l’avoit tant fait foufrir. 
peftant donc & contre la maitreflè, & con- 
tre la Demoifelle- Vôtre folie , dit-il à celle- 
ci, ôc la malice de celle qui vous a fait met- 
tre là , ne fauroient me rendre autre que je 
fuis. Tâchez à être femme de bien ; car cd 
ne fera pas moi qui vous en empêcherai. Et 
en difant cela il fortit en très greffe coleres 
& fut long'tems fans revenir voir fa maitref- 
fe. Cependant l’amour qui n’eft jamais fans 
efperance , lui reprefenra que plus fâ conf- 
iance étoit grande & connue par tant d’ex- 
periences, plus la joüiffance feroit*elle Ion* 
gue & heureufe. La Dame qui avoit tout 
entendu fut fi contente & fi furprife de 
1 excez & de la folidiré de fbn amour , 
^ elle eut. de fimpacience de le revoir pour 
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iuî taire repararion des maux qu’elle lui avpîc 
fait foufrir pour éprouver Ton amour. D’a* 
bord qu’elle le vit elle lui parla G honnête- 
xnenc ôc avec tant de tendreife» que non feu** 
lement il oublia tout ce qu’il avoit foufert; 
mais même s’en félicita voyant qu’on en fai- 
foit honneur à fa conftance» & qu’on en de- 
meuroit convaincu de Ton parfait amour. Il 
ne lui arriva depuis aucun contre- tems ; fei 
travaux & Ton amour furent couronnez j & 
il eut de la Belle tout ce qu’il pouvoir fou^ 
haiter. 

Trouvez- moi , je vous priej Mefdames june 
femme qui ait eu en amour la même ferme- 
té, la même patience , & la même Gdélit^ 
Ceux qui ont été expofez à de pareilles ten- 
tations, trouvent bien petites en comparai- 
ibn celles que la peinture donne à faine 
Antoine. Car qui peut être chafte & patient 
avec la beauté, l’amour, le tems, & le loiGr 
des femmes > peut compter qu’il aura aflez 
de venu pour vaincre tous les Diables enfem- 
ble. C’eft dommage > dit Oyûlle , qu’il ne 
s’adreGat à une femme auGi vertueulê que lui. 
C’eût été l’amour le plus honnête ôc le plut 
parfait dont on ait jamais entendu parler. 
Dites-moi je vous prie, ditGuebron, lequel 
des deux vous trouvez le plus diGcile? 11 me 
iêmble, dit Parlamente, que c’eG le dernier; 
car le dépit ôe la colere efl la plus terrible de 
toutes les tentations. Longarine dit, qu’el- 
le croyoit que ce hit le premier , parce que 
pour tenir fa parole il avoir à vaincre l’amour 
& foi même. Vous en pariez bien à, vôtre 
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aife> répondit Simontault : Mais nous qui (k« 
vons ce que la chofe vaut > en devons dire 
nôtre avis. Pour moi je dis qu’il fut fou là 
première fois 9 ôc la derniere fot. Je croi 
qu’en tenant parole à fa maîcreifeelle en fou- 
froic autant ou plus que lui. Elle n’exigeoit 
cette parole de lui que pour faire pluslafem* 
me de bien qu’elle n’écoit > car elle n’igno* 
roit pas qu’il n’y a ni commandement > ni 
ferment > ni rien au monde > qui puiflè arrê- 
ter les mouvemens d’un amour violent. Elle 
étoit bien aife de couvrir Ton vice d’une ap- 
parence de vertu > ôc faire accroire qu’elle 
n’étoit accelfible qu’à une vertu héroïque. Il 
fut fot la fécondé fois de laifler celle qui l’ai- 
moit} Sc qui valoir mieux que l’autre, ayant 
fur tout une aufli bonne excufe que le dépit 
dont il étoit outré. Je dis tout le contraire> 
interrompit Dagouçja. La première fois il 
parut ferme, patient, 6e homme de parole; 
6c la fécondé fidèle 6c aimant en perfeâion. 
Et que fait-on, dit SafiFredant , s’il n’étoit point 
de ceux qu’un Chapitre nomme de frigidis 
malepciatis î Mais pour qu’il ne manquât 
rien à l’éloge de ce Héros, Hircan auroit dû 
nous dire s’il fit fon devoir quand il eut ce 
qu’il demandoit. On auroit alors jugé fans 
peine s’il fut fage par vertu ou parimpuiflan- 
ce. Vous pouvez croire , répliqua Hircan » 
que fi l’on me l’avoit dit > je ne l’aurois pas plus 
caché que le relie: Mais connoilTant comme je ^ 
tsisl’homme6cfa;complexion, i’attribue fon^ 
adion à la force de fon amour, 6c nullement 
à l’impuilTaDce 6c à la froideur. Si cela eft, 

reprit 
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feprit Sa£Firedanc > il dévoie fe moquer de fa 
parole. Si la Belle s’en étoit ofenfée > il n’y 
âuroie pas eu grand peine à Tappaifer. Mais i 
repartit Emarfuitte» peut-être qu’alors elle 
ne Tauroit pas voulu. Belle raifon ! dit Saf- 
fredant. N*étoit-il pas allez fort pour la for- 
cer,' puifqu’elle lui avoit donné camp ? Ver- 
tubleu, dit NomerBde , comme vous y allez.’ 
£lf-ce ainG qu’il faut aquerir la bienveillance 
d’une femme qu’on croit fage & honnête ? 
Il me femble, reprit Saffredant , que l’on ne 
fauroit faire plus d’honneur à une femme de 
qui.l’on-veut quelque chofe de pareil, que de 
la prendre par force; car il n’y a fi petite De- 
moifelle qui ne foit bien aifedefe faife long- 
tems prier. 11 y en a d’autres qu’on ne peut 
^gner qu’à force de prefens. D’autres font 
fi bétes qu’elles ne font prefque prenables par 
aucun côté. Avec celles-là il ne faut penfer 
qu’à chercher des moyens. Mais quand ori 
a afaire à une prude, fi fage qu’on ne peut la 
tromper, & fi bonne qu’on ne peut en ve-- 
nir à bout ni par paroles ni par prefens > 
n’eft-il pas jufie de chercher tous les moyens 
pofiSbles pour l’emporter ? Quand vous en- 
tendez dire qu’un homme a forcé une femmes 
Concluez qu’elle ne lui avoit laifle quecefeut 
moyen d’en venir à bout , & n’ayez pas moins 
d’efiime pour un homme qui a expofé fa vie 
pour fatisfaire à fon amour. J’ai vû autrefois, 
dit Guebron en riant, alfieger & prendre des 
places par force , parce qu’il n’y avoit pas 
moyen de faire venir les Gouverneurs à com- 
pofition, nfpar argent, ni par menaces,* Car 
im '. t O ovl 
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PU quç place qui patlemente eft à detixi 
rendue. Il fetpblc, (^i,t Emariui^te , quefïr 
tnour ne foiç fondg que fuj cçs folies- îî ÿ ^ 
bien dçs gçnsqui ontcpnftaJUroentaiin^a^^ 
d’aurres intentions. Si Vpus favez quçîqqç 
hiftoirelàdeffus,diÉ;HiEcani ditçs b, je-YPUS 
donne ïp^. vpix. J*èn fai une,répondijtÉ4^lâ^. 
mente ) que je dir^j bien volomiersé 
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tfn homme> ^ une fm»ae au tUfijpoir de ne xV> 
tr,e^ fnoJties^y fi mettent en Re/igion^ t^homr 
MM Franfoisy ^ Ia femme i SteXlairt» 

^ tems du Mar<^is de Màntoue qui 

-^avoic épousé k fceur du Duc de FeN 
rate> ü y avoit chez la Ducheflè une De^ 
I . lïioifelie DoouEDée Pauline, telleraenc aimée 
I d’ujp Gentilhomme qui écoit au fer vice du 
[ . lVkiquie> que toi^c le monde écoit forpria 
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de l’exceT. de fon amour , parce qu’étânê 
pauvre , mais bien fait de fa perfonne , ôc de 
plus fort aimé de fon maître , il devoit s’at- 
tacher 'à une femme qui eût allez de bien 
pour tous deux : Mais il croyoit que Pauline 
étoic un trefor qu’il efperoit de pofleder à 
la faveur du Sacrement. La Marquife qui 
aimoit Pauline , & qui vouloir qu’elle fe 
mariât plus richement, l’cn détournoit tant 
qu’elle pouvoir , & les empéchoit fouvent 
de parler enfemble , leur reprefentant que 
s’ils fe marioient il n’y auroit en Italie 
rien de plus pauvre & de plus miferable 
qu’eux. Mais le Gentilhomme ne ppuvoit 
goûter cette raifon. Pauline de fon cô- 
té diffimuloit fon amour du mieux qu’il lui 
étoit polSble ,* mais pour tout cela elle n’en 
penfoit pas moins. Leur commerce fut 
long, & ils efperoient que le tems amelio- 
reroit leur fortune. Purant cette attente 
la guerre furvint , & le Gentilhomme fut 
fait prifonnier avec un François, auflS amou- 
reux en France, que l’autre l’étoit en Ita- 
lie. Se voyant tous deux dans la même 
drfgrace,. ils commencèrent à fe découvrir' 
réciproquement leurs fecrets. Le François 
lui dit que fon cœur étoit efclave auffi bien 
que le lien, fans lui dire où. Mais com- 
me ils étoient tous deux au fervice du Mar- 
quis de Mantouë , le François favoit qué 
fon Camarade aimoit Pauline; & fes inté- 
rêts lui étant chers il lui confeilla d’aban-> 
donner ce commerce; ce que l’Italien ju- 
iqit u’êcre pas en fon pouvoir de faire 
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coûtant "que û le Marquis de Mantouë ep 
^ xecompenfe de fa prifon & des bons fervi- ^ 
ces qu’il lui avoir rendus, ne lui donnoip 
pas fa maîcrefle à fon retour , il fe feroit 
Cordelier , & ne ferviroit jamais d’autre 
maître que Dieu. Le François qui ne vo- 
yoit en lui aucun figne de Religion à la 
dévotion prés qu’il avoit en Pauline , ne 
* pouvoit croire qu’il parlât tout de bon. Au 
bout de neuf mois le François fut remis 
en liberté, & fit tant qu’il la procura au® 

I fon Camarade , qui ne fut pas plutôt li- 
bre, qu’il recommença fes folicitations au-, 
prés du Marquis & de la Marquife pour 
fon mariage avec Pauline. On avoit beau 
lui reprefenter la pauvreté où ils feroicnc 
réduits, & les parens de part & d autre qui 
ne vouloient pas y confentir , lui dercndoient 
de parler davantage à Pauline afin que 1 ab- 
fence & l’impoffibilité le guérit de cet en- 
tentétement, tout cela n’étoit pas capable 
de l’arrêter. Se voyant force d obéir il de- 
manda permiffion à la Marquife de prendre 
congé de Pauline, puifqu’il ne devoir plus 
lui parlera ce qui lui fut incontinent accor- 
dé. Puifque le Ciel & la terre font contre 
nous, dit-il à Pauline en l’abordant, & que 
non feulement on ne veut pas que nousrious 




larions, mais meme que uuuo 
Z que nous nous parlions, le Marquis & 
damuife nos maîtres qui exigent de nous unq 
i cruelle obéïflance, peuventjien fe vanter 
l’avoir d’une feule parole blcflè deux cœurs, 
[Qpt (es çorps ne fauroient plus que langui^ 
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fit font bien voir par un ordre fi rigourctix 
qu'ils n'ont jamais conttu ni l'atnouT ni la pi- 
tié. Je fai bien que leur vûe eft de nousbien 
& richement marier Tun & Tautrei taàis ils 
ne favent pas qu'on eft veritabletaent richfc 
dés qu'on eft content *. Cependant ils m^Dttt 
tant fait de mal & de dé|)Tâifir> qu'il meft 
impoffible de demeurer plus long-tenüs à leur 
fervicc. Je croî bien que fi jamais je n'âvois 
parlé de me marier aV'ec vous, ils n’auroient 
pas porté le fêrupulè juf^u'à 'àous défendre dfc 
nous parler : Mais enfin pour moi je püii 
vous affûrer qu^aprés vous avoir aimée aVèt 
tant d'honnéteté & de vertu, je vous aime- 
rai toute ma vie. Et parce qu^eh vous voyant 
je ne faurois foûtenir une fi grande dureté , 
fk que ne vous voyant pas mon cœur qui né 
fauroit être vuide, fe rempîiroit d'un défel?- 
pûir dont la fin me feroit funefte, j'âi refolù 
depuis long-tems de me mettre èn Religion. 
Ce n’eft pas que je ne fâche bien qu'on peut 
fe fauver en toute forte d’états , mais je croî 
que dans ces retraites on a plus dè loîfirpoüt 
méditer la grandeur delà divine bonté, qui 
aura j’efpere pitié des fautes de ma jeüneflb, 
& difpoferà mon cœur â autant aimer les 
chofes du Ciel , que j’ai aimé celles de la ter- 
re. Si Dieu me fait la grâce de devenir fa- 
vant , mon occupation continuelle ferà de 
^rier Dieu pour vous. Je vous fupliepar l'a- 
moür fidèle &conftant que nous avons eu l’un 
pour l'autre , de vous fouvenir de moi dans vo» 
'ôraifons, & de prier le Seigneur de me dôn- 
|ier autant de confiance en ne vous voyant 

pas. 
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pas» qu’il m’a donné de contentement en 
vous voyant. Comme j’ai efperé toute ma 
vie d’avoir de vous par mariage , ce que 
l’honneur & la confcieiice permettent » Bc 
que je me fuis contenté de l’efperance : 
Maintenant que je là pers cëttè ëfperance» 
ôc que je ne puis jamais être traité de vous 
comme mari, je Vous prie en vous difàiit adieu 
de me traiter comme frere , Bc de m’accorder 
un baifer. La pauvre Paülihe qui lui avoir 
toûjours témoigné allfez de rigueur , voyant 
l’extrémité de fa douleur & là jullicê de fa de- 
mande, confiderant que dàns lé derefpoir où 
il étoit il fe contentôit d’üne chofe (î raifon- 
nable , 6c ne pbüvant lui répondre que par 
des làrines, fe jétta à ifôn côü te coeur fi - 
que la parole, le fehtitneht , & les Forcés l’à- 
bandonnànt , elle tomba évanouie entre iës 
bras > de l’àmôur , la triftelTe , 8c là pitié lui 
en firent faire àütàhb Unê dés compagnes 
dé Pauline qui les vit tomber l’un d*uh côté, 
l’autre de l’autre , appéllà du féepurs qui lés 
fit revenir à force dé rëmëdes. Paülihe qui 
vôuloit càchér fôn afééfibh , eut honte qüand 
elle s’apperçût qu’elle l^avoit fait éclatér avec 
tant de vèhcménce. Cependant là pitié qu’el- 
le avoir eu de l’ëvànouïflèmént dû Génâl- 
hoininè fut.poür elle üiië bonne éxeufé. Cet 
ataoant àlligè àUdérniér point, denë pouvant 
foûtenir, ce mot de dire àdiéu pbüf jamais 
s^éh alla tout àü plus vite lé coeur & les dents 
fi ferréx, qü’éntrant dans (a chambre cpihme 
lin mort , il fe laifTa tbihbër fur fôn lit , 8c 
piÜi là nuit à fàire dé fi trifiës lamèotations*, 
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qîie fes dotneftiques crurent qu’il avoit perdq 
tous fes parens & amis , & tout ce qu’il avoit 
de bien au monde. Le lendemain au matin 
il fe recommanda à nôtre Seigneur, & après 
avoir diftribué à fes domeftiques le peu de 
bien qu’il avoit, fans en retenir que quelque 
peu d’argent dont il crut avoir befoin , il dé- 
fendit à fes gens de le fuivre, & s’en alla feül 
au Convent de TObfervance demander l’ha- 
bit de Religieux, réfolu de n’en porter d’au- 
tre de fa vie. Le Gardien qui l’avoit connu 
autrefois crut d’abord qu’il vouloir rire , ou 
qu’il révoit lui-même : en éfet il n’y avoit 
point d’homme dans tout lepaïsqui eût moins 
la mine d’un Cordelier , & qui fût mieux par- 
tagé des agrémens & des vertus qu’on pou- 
voir délirer en un Gentilhomme : mais après 
l’avoir entendu , & l’avoir vû répandre des 
îruilïeaux de larmes fans favoir d’où en venoit 
la fource,' il le reçût humainement. Voyant 
fa perfeverancc il lui donna l’habit bien-tôt 
après, qu’il reçût'avec beaucoup de dévotion. 
Le Marquis ôc la Marquife en eurent avis , âç 
en furent fi furpris ^u’à peine pouvoierit-ils 
le croire. Pauline pour faire voir qu’elle étoit 
fans paflion , dilfimula du mieux qu’elle pût 
le regret qu’elle avoit de fon amant , & le fit 
fi bien, que chacun difoit qu’elle l’avoit bien- 
tôt oublié. Elle palïà cinq à fix mois de cet- 
te maniéré , durant lefquels un Religieux lui 
donna une chanfon que fon amant avoit fai- 
te peu de jours après qu’il eut prit l’habit. 
L’air en eft Italien & commun. J’ai traduit 
les paroles en François , & le plus prés dç 
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Que dira-t-cllcî 
Que fera-t-elle 

Quand me verra de fes deux yeux 
R^igieux? 

Las ! la pauvreté , 

Toute feulete 

Sans parler long tems fera î 

Echevelée 

Déconfolée 

Etranges chofes pçnfèra. 

Son penfer par aventure 
En Monaftere & Clôture 
A la fin la conduira. 

Que dira-t-elle. 

Que fera-t-elle, r 

Qu^and elle me verra de fes yeux 
Religieux? 

Qu^e diront ceux 
Qm de nos feux 
Ont traverfé l’innocencei 
De voir qu* Amour 
Par un tel tour 

En fantifie la confiance. > 

Chacun d’eux en pleurera* 

Et voyant ma confcience ^ ^ 

Ils en auront repentance. 

Que dira-t-elle, &c. 

Mais s’ils venoient 

Et nous tenpient ^ . • • , 4 ; 

Propos de rejoùïflânce* 

Nous leur dirons ’ 

Que nous mourrons 

Dans cette Maifon d’abUinencç* 

Puifque leur rigueur cruelle 
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Nous fait prendre robe telle 
Chacun de nous la gardera 
Que dira-t-elle , &c. 

Et fi prier 
De marier 

Viennent ici pour nous tenter 
Nous remontrant 
L’état charmant 
Qui pourroit nous contenter» 

Nous répondrons que nôtre ame 
Qui fent la divine fiamme 
A jamais la chérira. 

Que dira- 1- elle, &c. 

O amour forte ! 

Qui cette porte 
De dépit m’as fait palTer» 

Fais qu’en ce lieu 

De prier Dieu 

Je ne puiflè me lafler. 

Car nôtre amour mutuel 

Sera tant Ipirituel * 

Que Dieu s’en contentera. 

Que dira- t-elle, &c. 

Laifibns les biens , ; 

Ce font liens 

Plus durs à rompre que le fer , 

Quittons la gloire 

Que l’ame noire 

Far orgueil mene en enfer: 

Fuyons la concnpifcence 
Gardons la chafie innocence 
Que Jefus nous donnera. 

Que dira- 1 - elle, &c. 

Suis 
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^is donc amie 
La fararc vie 

De tOn bon 6c fid^e ami. 

Né cî^iâls de prendre 
L'habit de cendre , 

Et fuis le Monde cnhemi i 
Car d’amitié vive & forte 
De fa cendre fAit que force 
Le Phoenix oui durera. 

Que dira- 1- elle, &c. 

Aiïifî qu’au hionde 

Fut pUte 6c monde 

Nôtre parfaire amitié 

Faifons paroîtrfc 

Dans nôtre Cloître 

Qu'elle cft plus grande de moitiés 

Gar l'amour fidele & Ferme 

Qui n’a jamais fin ni terme 

Droit au Ciel nous conduira. 

Que dita-t-elle 

Que Fèfa-l-ellè 

Én mfe voyànt de feS yctüc 

Rdigieùx? 

Apités àvôtlr lû & relû cette chettfôn dans uü 
coin 'de inChapeUe^ elle ife mit fi fort à pieu* 
rct i qu^elle ftioüîlU tout le pApicr de fes liap. 
mes. Et fans qtt’elleeot petit de paroîtré plus 
pâffiôûtaée qu’elle ne dfeeôit, elle n’auroit pal 
manqüé dé s’allet confiner fur le champ dans 
quelque hétmitage » à couvert dè tout com- 
mercé du monde. Qooi qu’elle eût déjà ré* 
Iblu "de renoncer entièrement hu monde > «!• 
lé cémoignoic néanmoins tout le contraire ^ 
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(ôcfe concraignoic de maniéré, qu’elle nepg- 
roilToic plus la même. Elle fie ce perfonnage 
durant cinq à ûx mois faifant paroître plus 
d’enjouement qu’à l’ordinaire. Mais étant 
allée un jour entendre la Mefle à l’Obrervan» 
ce avec fa maîcrefle , comme le Prêtre , le 
Diacre , ôc le Sous-Diacre fortoient du Revef- 
tiaire pour aller au grand Autel , Ton amant 
qui n’avoit pas encore achevé l’année de fon 
Noviciat , fervoit d’Acolite , & portant à 
fes deux mains les deux canetes , couvertes 
d’une toile de foye , marchoit le premier les 
yeux baidèz vers terre. Pauline le voyant en 
cet équipage qui augmentoit plûtôtquede di- 
minuer fa bonne mine & Tes agrémens , fût 
û furprife & fî trpublée , que pour couvrir la 
véritable caufe de la rougeur qui lui montoit 
au vifage , elle fe mit à touffer. Le pauvre 
amant qui entendoit mieux ce fen-là , que 
celui des cloches de fon Monaftere , n’o- 
fa tourner la tête ; mais pafTant devant elle 
il ne pût empêcher que fes yeux ne priiTent 
le chemin qu’ils avoient fi long-teins prati- 
qué. En regardant triftemenc fa maîtrelTe > 
il fut fi faifidu feu qu’il croyoitprefqueéteint> 
que le voulant cacher plus qu’il ne pouvoir , 
il fe laifia tomber tout de fon long. La crain- 
te qu’il eut que la caufe en fût connuë , lui 
fit dire que le pavé de l’Eglife qui étoit rom- 
pu en cet endroit là, l’avoit fait tomber. Pau- 
line connoifiantpar-là que pour avoir chan? 
gé d’habit , il nWoit pas changé de cœur , 
& croyant qu’il yavoit fi long-tems qu’il avoit 
quitté le commerce du monde > que chacun 
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âi*imaginoit qu’elle l’eût oublié > réfolut d’e- 
ïecuter le deiTein qu’elle avoit formé d’imiter 
fon amant du côté de la retraite. Comme il 
y avoit plus de quatorze mois qu’elle mettoit 
orrdre à tout ce qui lui étoit néce0aire pour 
entrer en Religion > elle demanda un matin 
permiffion à la Marquife d’aller à la MeiTe à' 
lainte Claire ; ce qui lui fut accordé ne fa- 
chant pourquoi elle le demandoit. En.paf- 
fknt par lés Cordeliers > elle pria le Gardien 
de lui faire venir fon amanf» qu’elle appelloic 
fon parent. Elle le vit en particulier dans une 
Chapelle, & lui dit. Si j’avois pû avec hon- 
neur me mettre en Religion audî-tôt que 
vous > il y a long-tems que j’ÿ ferois. Mais 
à prefentque j’ai prévenu par ma patience les 
difcours de ceux qui donnent aux chofes un 
mauvais fens plûtôt qu’un bon , je fuis réfo- 
luë de renoncer au monde , & de prendre 
rOrdre , l’habit & la vie que vous avez choi- 
fi. Si vous avez du bien j’y aurai part, ôc d 
vous avez du mal je ne veux pas en être 
exempte. Je veux aller en Paradis par le mê- 
me chemin que vous ,* perfuadée que l’Etre 
ibuverainement parfait, & le feul digne d’ê- 
tre nommé amour , nous a attirez à fon fer- 
Vice par une amitié honnête & raifonnablé , 
qu’il convertira toute en lui par fon Saint £f- 
prit. Oublions vous de moi , je vous prie, ce 
corps qui périt , & qui tient du vieux Adam, 
pour recevoir & revêtir celui de Jefus-Chrift 
qui eft nôtre efprit. Cet amant à froc fut fi 
aife&fî content d’apprendre un déûr G faint, 
en pleura de joye , ôc la conGrma du 

mieux 
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Bpieux qu*il pût ce piç^jç fentiq\çnt. P^{?« 

q^çjiç^epv^sj^^^aise^{^terq^e la Istisfadiotv 

4ç VQUS parler , jê qi’çftinie. biçtvhçureuiç d’êttç 
çn Ueui. o,û je pqiÿe. toujours avoir occaûoa 
4e yoqs revoir. Nos coaverfeÿorw feront 
telles , que nous en vaudrons mieux Tua ^ 
fautre , vivant comme nous ferons dans Té* 
tat d’un amour , d’un ççeur > & d*un e(prit> 
tirez conduits par la bonté de Dieu », qun 
je fupliede les tepir en Ces boppes mains >ovl: 
perfonpe ne périt. En djjânt Cela > ôç pleu« 
rant d’amour & de joye> Ù lui baifa lesnuins> 
maisellebaiiTalevifagie juCques àiamain > ^ 
ils fe donnèrent par vraye charité, le baiier 
d’amour. Pauline partant de U s’eia alla daua 
le CopYept de fainte Qaire > o.u elle fut 

voilée. Quand elle y fur upe fois eK 
lè en fit donner avis à la M^tquife > qui ea 
fut lifiirprire , qu’elle ne pop voit le croire. Sa 
maîtrcCfe l’alla voir le lepdemaiu > fit oe. 
qu’elle pût pour la détourner de fon dcflein;. 
Toute la rép.onfe qu’elle eut de PauUpe fut » 
qu’elle devoit être contente de lui avoir ôt4 
un mari deçhair, l’hoinmedu monde qu’el4 
le avoit le plus aimé» &ns chercher ençore 4 
la féparer de celui qui efi immortel 6ç ipvifir 
bie» ce que ni elle » ni toutes les créatures 
pouvoi.ent pas faire. LaMarquiie voyant uue 
icfoiutipn U forte ^ fi bonne 3^ la baife. ôa U 
laifià dans Con Monaûere avec un reg^^et ex- 
irép\e., Çes deux perfonnçs vécurent depifis 
fi faintement ôc fi dévotement , qu’il nq faut 
point douter que celui duquel la ^ de la loi 
çfi charité » ne leur ait dit à la fin de leur 

cour- 
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cqurfe k la Madeleine > vos péchés 

vous pET^oiinez 1 puifqqe vous avez beau- 
coup a}(né ) QjÇ les ai^ içcirez en paix dans 

rheuseui ^jpur ^ çû la lecompenCe furpaflè 
iqfinûpepc toius créâtes des nommes. 

Vous ne pouvez difçonyen^r, Mefdamesà 
que ramour ÿe Vhomme n’ait été le plus 
gtandj mais il lui fut ^ bien rendu > que je 
voudrois que tous ceux qui s*en mêlent en 
fu0ènt Cl richement recompenfez* |1 y auroic 
donc^ dit Hiican , plus de fous ôc de folles 
qu’il o’y eh eqt jamais. Appeliez-vous foliey 
répliqua Ôyfîile > d’xinier honnêtement duH 
tant la jeuQç^e } ^ puis borner tout cet amour 
à Pieu,? Si le dépit & le defefipoir font loua*' 
bies > répondit Hircan en riant» je dirai 
que Pajiline dtibn Amam méritent for^ d’d- 
tte louez. Cependant» dit Guebron » Dieu s 
plu&eu.rs moyens pour nous attirer à lui ; ds 
quoi qu’il fei^iç que les çommepeemens en 
foiçnt mauvais » la 6n en, eft néanmoins trés- 
bonuç. Je croi encore» dit Parlamente » que 
jamais perfonne n’a parfaitement aiméDieiu 
n’aû; parfaitement aimé quelque créatu- 
re en çe monde. Qu’appeliez- vous aimer pajr- 
finçnvent^ repartit Sa,nredant ? çroyez-VQUS 
que ces amour^x ttaniis » qui adorent lea 
£)ames de cem pas » (ans ofer s’expliquer » 
ahn^Ujt patfaiteovent ? J’appçUe parfaits A- 
mans;» répondit parlamente » ceux qui cher- 
chent en cequ’iù aiment quelque petfeétibn» 
foit la bopté , 4 beauté » ou le bon a,ir iqui vouC 
muJouK \ 4 vertu, & qui ont lecçeur Ij, no- 
ble ôç û, honnête» qu’ils aimero^ntmieux per-. 

dre 
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dre la vie que d’en venir àlaconclufion furdei 
chofes baffes que l’honneur & la confcience nd 
jberinettenc pas: Car l’ame qui n’eft créée que 
pour retourner à fon foüverainbieni ne fait> 
tant qu’elle eft dans la prifon du corps > qué 
dcfirer d’y parvenir. Mais parce que les fens 
qui peuvent lui en donner des nouvelles) font 
obfcuts & charnels depuis le péché du pre- 
mier pere , ils ne peuvent lui montrer que 
les objets viûbles qui approchent le plus dé 
la pcrfedion : Après cela l’ame court , & 
croît trouver dans la beauté eÿterièure > 
dans les agrémens vifibles > ôc dans les ver- 
tus morales > la beauté y la grâce > ôc la 
venu fouveraine. Mais après les avoir cherj 
chées & éprouvées , & n’avoir pas trouvé 
celui qu’elle aime , elle paffe outre comme 
l’enfant , qui aime les pommes, les poires> 
les poupées, & autres petites chofes les plus 
belles que fon œil peut voir ; &qui croit que 
c’eft être riche que d’affembler de petites pier- 
res : mais à mefure qu’il devient grand il ai- 
me les poupées vivantes , ôC amaffe lès biens 
néceflàires à la vie humaine. Apres qu une plus 
longue expérience lui a fait connoitre , qu’il 
n’y a ni perfedion ni félicité dans les chofes 
de la terré, il cherche la véritable félicité, & 
celui qui en eft la fource & le principe. Ce- 
pendant fi Dieu ne lui ouvroit les yeux delà' 

foi, il courroit rifque de devenir d’ignoraiît 

infidèle Philofophe; Car c’eft la foi feule qui 
montre & fait recevoir le bien que l’homme 
charnel & animal ne peut connoître. Ne 
voyez- vous pas, dit alors Longarine, qu’enco- 
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re que la terre inculte produire quantité d’ar- 
bres & d’herbei inutiles > on ne laillè pas de 
la fouhaiter dans refperance que quand elle 
fera bien cultivée & enfemencée elle produi- 
ra de bon grain. De même le coeur de l’hom- 
me qui ne fent que les chofes viûbles , ne par- 
viendra jamais à aimer Dieu que par la fe- 
meoce de la parole ÿ car fon coeur eft^un 
terroir fterile 9 froid 9 & corrompu. De là 
vient 9 repartit Sa£Fredant 9 que la plûpartdea 
hommes font trompeZ9 parce qu’ils ne s’at- 
tachent qu’à l’exterieur 9 & méprifenc l’inte- 
rieur qui eft le plus précieux. Si je favois par- 
ler Latin > répliqua Simontault9 je vous cite- 
rois faint Jean qui dit : Comment celui ^ui 
n'aime point fon frere qi^il voit , aimera-t-il 
Dieu qu*il ne voit point ? £n aimant les cho- 
fes viübles on vient à aimer les invifibles. Qui 
eft-cequieftaudî parfait que vous le dites 9 ^ 
laudabimus eum 9 repartit Emarfuite ? Il y en a 
répondit Dagoucin , qui aiment fi fortement fie 
fi parfaitement9qu’ils aimeroient mieux mourir 
que d’avoir des defirs contraires à l’honneur fie 
à la confcience de leurs maîtrefles9 fie qui fe- 
roient népimoins fâchez que ni elles ni autres 
s’en apperçû(Tent.Ccux-là9repondit Saffredant» 
font comme le Caméléon qui vit de l’air.Il n’y a 
point d’homme au monde qui ne foit bien aife 
qu’on fâche qu’il aime 9 fie qui ne (bit ravi de fa- 
voir qu’il eft aimé. Auffi fuis-je perfuadé 
qu’il n’y a point de fi force fièvre d’amitié > 
qui ne pafle d’abord qu’on fait qu’on eft le 
feul fiévreux. Pour moi j’en ai vû des mi- 
racles évidens. Tevousprie9 dit Emarfuicte» 
Tome J. P pre- 
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prenez ma place 9 <6c nous faites une btftoirê' 
dé quelqu’un qui fqit revenu de mort à vie» 
pour avoir connu en fa maîcrefle le contrai- 
xe de ce qu’il defiroit j Je crains tant , dit . ' /• 
Saffredant , de déplaire aux Dames» de qui t 
j’ai été & ferai toûjours le trés-humble fervi- 
teur , que fans un commandement exprès je 
s’Aurois ofé parler de leurs imperfe^oag ; ^ 
Mais par obéïflànce je dirai la vérité. . •” 
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XX. N.OUVELLE 


V» Gttttilbvmm frouvt fin inhnnumu tntrtlù 
bru il fin Talfrnâir, & fi ffurit Mt i 
« coup de fin •mur. 


TL y ftvoic un Gentilhomme en Dauphiné 
nommé du Ryanc > qui ctoit de la Mai- 
£bn du Roi François I* de un des hom? 
mes de fon tems aufli bien fait fie auiS hon-. 
néte. Il fervit fort lbng*tems une veuve de 

qualité 9 qu’ü aimoit £ refpcôoit fi fort % 
^ ^ P a que 
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que de peur de perdre fes bonnes grâces > ü 
n^ofoit lui demander ce qu’il fouhaitoit avec 
le plusde paffion. Comme il fe fentoirbien 
£aic & fore digne d’êcre aimé > il croyoic for- 
tement ce qu’elle lui juroit fouvent « c’eft 
qu’elle Taimoit plus que tous les hommes du 
monde,* & que fi elle étoit contrainte défai- 
re quelque chofé pour quelqu’un ce feroit 
pour lui feulement qui étoiD le plus accom- 
pli qu’elle eût jamais connu. Elle le prioit 
de fe contenter de cela , & de n’aller pas 
plus loin qu’à l’honnéte amitié , l’afiurant 
qu’elle ne s’appercevroit pas plûtôt qu’ilfon- 
geât à quelque chofe de plus , qu’elle étoit 
entièrement perdue pour lui. Non feule- 
ment le pauvre Gentilhomme fe contentoit 
de ces belles paroles > mais aufii fe trouvoit 
heureux d’avoir gagné le cœur d’une perfon- 
ne qu’il croyoit fi vertueufe. Il feroitlongde 
vous faire un détail circonftancié de fon 
amour , du long commerce qu’il eut avec 
elle, &des voyages qu’il foifoit pour la venir 
voir. Il fufitde dire pour conclufion, que 
ce pauvre martir d’un feu fi plaifant , que 
plus on en brûle, plus on en veut brûler, 
cherchoit tous les jours les moyens d’aggra- 
ver fbn martire. L’envie le prit un jour d’aU 
1er voir en pofte celle qu’il aimoit plus que foi- 
méme , & dont il faifbit plus de cas que 
^e toutes les femmes du monde. Arrivé 
Aez elle , il demanda où elle étoit ? On lui 
mt qu’elle ne fâifoit que d’arriver de Vêpres, 
& qu’elle avoir été faire un tour à la garenne 
pour achever fes dévotions. Il décend de 

cheval 
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dtevalf 6c s’en va droit à la garenne» 
trouva Tes femmes qui lui dirent , qu’elle 
loic feule fe promener dans une grande allée 
de la garenne. Il commença plus que jamais 
d’efperer quelque bonne fortune > Ôc conti- 
nua de la chercher le plus doucement qu’il 
lui fut pbdSble» défirent fur toutes chofes de 
pouvoir la trouver feule. Mais étant prés 
d’un pavillon d’arbres pliez, lieu suffi beau 
6c agréable qu’il en fut , il y entra brufque^ 
ment dans l’impatience de voir ce qu’il ai<^' 
moit : Mais en entrant il vit la Belle couchée 
fur l’herbe entre les bras d’un Palfrenicr de 
la maifbn , auffi laid , auffi fale , 6c suffi in- 
fâme , que le Gentilhomme étoit bien fait, 
honnête , & aimable. Je n’entreprens pas 
de vous dire quel fut fon dépit à un fpeÂ^ 
de fi peu attendu : 11 fufira de vous di- 
re qu’il fut fi grand , qu’il éteignit en un 
moment un feu qui brûloit depuis long-tems. 
Grand bien vous fafiè, Madame, lui dit-il, 
auffi plein de dépit qu’il l’avoit été d’amour: 
Vôtre deshonnéteté connue me guérit aujour- 
d’hui de la paffion que la vertu que je croyois en 
vousm’avoit infpirée : £t fans autrement lui 
dire adieu , il s’en retourna plus vite qu’il 
n’étoit venu. La pauvre femme ne lui 
pondit qu’en mettant la main devant fon vi- 
fage, afin que ne pouvant couvrir fa honte, 
elle couvrit au moins fes yeux, pour ne voit 
pas celui qui ne la voyoit que trop clairement, 
nonobfiant fa longue diffimulation. 

Âinfi, Mefdames , à moins que de vouloir 
aimer parfaitement , ne vous avifez pas de 
_ P 3 diffi; 
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diffimuler avec un honnête homme ^ & de 
chercher du plaifîr dans le déplaifir que. vous 
pourriez lui fûre i car Thipocrifie eft payée 
comme elle le mérité. 11 faut avouer, dit Oy- 
illle, que vous nous Tavez gardée belle pour 
la fin de la journée. Si nous n’avions pas juré 
de dire la vérité, je ne faurois croire qu’une 
femme de cette importance eût pû s’oublier fi 
fort que de quitter un Gentilhomme fi bien 
fait pour un vilain Palfrenier. Si vous fa- 
viez , Madame , répondit Hircan , la dife- 
rence qu’il y a entre un Gentilhomme qui a 
toute fa vie porté le harnois, ôc fuivi l’armée, 
& un valet qui a été fedentaire, & bien nour- 
ri, vous excuferiez cette pauvre veuve. Q^- 
que chofe que vous en difiez, repartit Oyfil- 
le» je doute que vous volufiSez recevoir pour 
elle aucune excufe. J’ai entendu dire, con- 
tinua Simontault , qu’il y a des femmes qui 
font bien aifes d’avoir des Evangelifies pour 
prêcher leur vertu & leur chafieté ,* elles les 
traitent le mieux & le plus familièrement qu’il 
leur efi poffible, & les aflurent qu’elles leur 
tccorderoient ce qu’ils demandent, filacon- 
fcience & l’honneur pouvoient le leur per- 
mettre. Quand les pauvres benets font en 
compagnie ils parlent d’elles, êc jurent qu’ils 
mettroient la main au feu qu’elles font fem- 
mes de vertu , fe fondant fur l’épreuve qu’ils 
croyent en avoir fiite. Celles qui fe décou^ 
vrent à leurs femblables toutes telles qu’elles 
font, fe font loüer par ces bonnes gens, pen- 
dant qu’elles choififfent pour donner leurs fa- 
veurs des gens qui n’ont pas la hardiefie de 

par- 
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i^rler l & d’une condition fi abjecte , que 
quand ils parleroient ils ne feroient pas crus.’ 
Voilà une chofe , répliqua Longanne , qu« 
Tai entendu dire autrefois à des jaloux duprc- 
Inier ordre. Mais cela s’appelle fe forger des 
œonftres; car quoi que cela ^ “?® 

malheureufe , ftut-U ® ^ 

autres font la meme chofe ? Plus nous par- 
lerons de cette matière , interrompit Patla- 
mente, 6e plus nous ferons drapees. 11 vaut 
mieux aller entendre Vêpres , pour ne nous 
pas faire attendre suffi long-tems fi' 

hier ; Chacun fut de fon avis. Si quelqu un 
de nous dit OyfiUe chemin failâpt> rend 
grâces à Dieu d’avoir dit aujourd’hui la ven- 
fé', Saffredant doit lui demander ^ 

voir ftit un fi vilain conte contre les Dames. 
Je vous jure, répondit Safiredant . qu encore 
oue je a’ije parlé que par ouïr dire , ce que 
?ai iit neanmoins eft la vente meme: M^s 
ü je voulois vous dire ce que je fai des fem- 
mis pour l’avoir vù , je vous ferois faire plus 

de fignei de croix , q“ 

crer une Eglife. On eft bien éloigné d^fc 

repentir quand la confeffion aggrave le peche. 
Puifque vous avez fi mauvaife opinion des 
femmes, dit Parlamente, elles doivent vous 
bannir de leur focieté. Il y 5° » , répliqua 

Saffredant , qui ont fi bien 
feil , nue fi je pouvois dire pis d elles, 6c ta 
îe pis\ tomes po»r les exciter à me venger 
de celle qui me fait tant d injuftice , je ne 
m’y épargnerois pas. Sur cela on entradans 
VEglife , où l’on ttouva Vêpres fonnees , mms 
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point dé Religieux pour les dire. Ils avoitint- 
appris que cette compagnie s’aflembloit dans 
le pré) & qu’on y difoit des chofes fort 
agréables : £c comme ils préferoient le plai- 
iir à leurs oraifons , ils s’étoient allez cacher 
ventre à terre dans un folié derrière unehaye 
fort épaifle j & avoient écouté avec tant 
d’attention > qu’ils n’avoient pas entendu 
fonner Vêpres. Cela parut en ce qu’ils 
vinrent avec tant de précipitation ) qu’ils 
furent quafi hors d’haleine quand il fut 
queftion de commencer Vêpres. Après 
qu’elles furent dites ils avoüerent à ceux 
qui leur demandèrent pourquoi ils avoient 
tant tardé à dire Vêpres , & pourquoi ils 
avoient fi mal chanté ? que c’étoit pour les 
avoir trop bien éoutez. On fit grâce à leur bon- 
ne volonté jdt on leur permit d’écouter à l’ave- 
nir derrière la haye, & de s’afieoiràleuraife. 
On foupa avec joie} & ceux qui avoient oublié 
quelque chofe dans le pré > le dirent alors ; ce 
qui emporta le refte delafoirée , jufquesàce 
qu’Oyfille les pria de fe retirer pour fon- 
ger au lendemain : Et après un bon &c 
long entretien , chacun prit le chemin de 
fa chambre. 

TROISIE'ME JOURNE'E. 

L a compagnie ne pût le lendemain fe 
rendre fi-tôt à la falC) qu’elle n’y trou- 
vât Madame Oyfille , qui méditoit depuis 
demi heure ce qu’elle devoir dire. S’ils 
avoient été (atisfaits des converfations précè- 
dent 
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denteS} ils ne le furent pas moins de la fécon- 
dé. Ils écoucoienc Madame OyHlIe avec 
tant d’application qu’ils n’entendirent pas la 
cloche y & qu’un Religieux vint les avertir 
qu’on alloit dire la Mefle. Après avoir en- 
tendu la MeiTe> & dîné fobrement pour avoir 
la mémoire plus libre» chacun fe retira dans 
fa chambre pour vUlter Ton répertoire en at- 
tendant l’heure de retourner au pré j ce qu’ils 
firent dés que le tems fut venu. Ceux qui 
avoient quelque folie à dire écoient déjà fi 
joyeux» qu’on ne pouvoir les voir fans fe 
préparer à l’avance à bien rire. Etant aflîs 
ils demandèrent à Safiredant à qui il donnoic 
fa voix? La faute que je fis hier» répondit-il» 
étant aufii grande que vous le dites» & ne 
fachant rien qui puifle la reparer » je donne 
ma voix à Parlamente. Comme elle efi fort 
fenfée > elle faura fi bien louer les Dames» 
qu’elle fera oublier la vérité que je vous ai di- 
te. Je n’entreprens pas» répliqua Pariamen- 
te» de reparer vos fautes» mais je me don- 
nerai bien de garde de les imiter. Pour 
cet cfet je veux vous faire voir fans m’éloi- 
gner de la vérité nous avons juré de 
dire» qu’il y a des Dames qui n’ont aimé 
que par un principe de vertu. Comme 
celle dont je veux parler efi de bonne mai- 
fon » je ne changerai de l’hiftoire que le 
nom. Vous verrex»Mefdames» par ce que 
je vais dire que l’amour ne peut changer 
un cœur chafte 6c vertueux. 
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Am9UT vertueux d'une pile de (qualité ^ ttum 
Bâtard tf une bonne éf* grande maifon. Em- 
pêchement qu'une Heine pt à leur mariage^ 
Sage réponfe de la Demoifeîle à la Reine, 

TL y eut une Reine en France qui entre-, 
-^cenoit pluficurs filles de bonne Maifon» & 
uneentr’aucres nommée Rolandine > qui étoit 
fa proche parente: Mais la Reine qui n’écoic 
pas contente du pere de cette fille châtioic 

Tinno- 


1 ^' 
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|!inAQCeDte pour le coupable » & ennfoitar- 
^ mal avec elle. Quoi que cette Demoifelle 
U ne fôc pas des plus belles > ni des plus laides > 
I elle avoit tant de fageflê ôc de douceur, que 
i ‘ plOfieurs grands Seigneurs la demandèrent en 
I mariage, &n’eurenr point de répoofe, lepere 

*; >> aimant tant Ton argent , qu’il oublioit Téta*; 
1 ^iâêment de fa fille. Elle avoifli peu de part, 
comme on a déjà die à la faveur de fa mai- 
‘ tre0e3 qu’elle n’étoit point recherchée de 
; \ çeuz qui vouloient faire bien leur Cour à la 
Reine. Ainfi par la négligence du pere , & 
par le dédain de la maîcreiTe , cette pauvre 
fille demeura long tems (ans être mariée. Elle 
s’en chagrina à la longue , moins par l’envie 
d’étre mariée, que par home de ne l’être 
: ’ pas. Son chagrin alla fi loin , qu’elle quitta 
les pompes & les mondanitez de la Cour^ pour 
ne s’occuper qu’à prier Dieu , & à fidre 
< quelques petits ouvrages. Elle paffa fa jeu- 
V; nefie dans cette tranquille retraite , oû elle 
yivoit fi. faintement & fi dévotement que 
rien plus. Comme elle approchoit de trente 
ans , il fe prefenta un Gentilhomme Bâtard 
d’une Maiibn illufire > & un des honnêtes 
hommes de Ton tems ; mais mal partagé des 
biens de la Fortune, & d’un air fi mediocre> 
qu’une autre qu’elle ne l’auroit pas volontiers 
choifi pour Ton Amant. Comme ce pauvre 
Gentilhomme écoit demeuré fans parti, & 
que fou vent un malheureux cherche l’autre, 
il aborda un jour Rolandine. Comme ils fe 
- refiembluieot allez du côté du cemperameot 
& de la Fortune , ils fe plaignirent recipro* 

quemeac 
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quement Tun à Tautre > & lièrent une ami- 
tié trés-intime. Voyant qu’ils étoient tour 
deux danslamêmedirgracejilsfe cherchoietit 
par tout pour fe confoler l’un l’autre > & ce 
long commerce produlfit une trés-écroite ami- 
tié. Ceux qui avoient vû Rolandinefîfau- 
vage qu’elle ne vouloit parler à perfonne> fîi* 
rent incontinent fcandalifez de la voir à tout 
moment avec le Bâtard > & dirent à fa Gouver- 
nante qu’elle ne devoit pas foufrir de û longs 
entretiens. Elle en parla à Rolandinei&lut 
remontra qu’on trouvoit mauvais qu’elle eût 
un fi grand commerce avec un homme qui n’é- 
toit ni aflez riche pour répoufer>;niaflezbien 
fait pour être aimé. Rolandine qui avoit toû- 
jours été plus repriredefonaufteritéquedefes 
mondanicez > répondit à fa Gouvernante. Vous 
voyez, ma mere > que je ne puis avoir de mari de 
ma qualité.Je me fuis to fi jours attachée aux jeu- 
nes & aux bien faits : Mais comme je crains de 
tomber dans l’inconvenientoû j’en ai vû tom- 
ber tant d’autres , je m’attache à ce Gentilhom- 
. me> qui comme vous favezeft fi fage & fi ver- 
tueux, qu’il ne me parle que de bonnes chofes. 
' Quel tort vous fais>je donc,& à ceux qui en par- 
lent , de me confoler de mes ennuis par une 
honnête focieté ? La pauvre bonne femme qui 
aimoic fa maiirefie plus qu’elle-mcme lui dit: 
Je vois bien , Mademoifelle > que vous avez 
raifon , & que vôtre pere & vôtre maîtrefle 
ne vous traitent pas comme vous le méritez: 
Mais puifque ce commerce donne lieu à des 
difcours qui ne font pas avantageux à vôtre 
honneur, vous devez rompre avec cet hom« 

me 
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imefûc-il vôtre propre frere. Je le ferai pui(^ 
que vous me le confeillez, répliqua Rolaodi» 
ne en pleurant : Mais il eft bien étrange de 
n’avoir en ce monde aucune confolation. Le 
Bâtard la vint voir à fon ordinaire; mais elle 
lui conta tout du long les larmes aus yeux 
ce que fa Gouvernante lui avoit dit > & le 
pria de ne la plus voir que ce bruit ne fût un 

i >eu palTé : Ce qu’il fit à fa priere. L’un & 
’autre ayant perdu leur confolation durant 
cet éloignement) commencèrent à fentirune 
inquiétude que Rolandine n’avoit jamais 
éprouvé. Elle ne celToit de prier Dieu > de 
jeûner» Sc de voyager. Car cet amour enco* 
re inconnu lui caufoit un fi grand trouble , 

g u’elle n’avoit pas un moment de repos. Le 
âtard n’étoit guere mieux : Mais comme il 
étoit déjà réfolu de l’aimer > & de tâcher à 
l’époufer» & qu’il voyoit qu’il lui feroitbiea 
glorieux d’y pouvoir réüÛQr > il ne fongea 
plus qu’aux moyens de lui faire déclaration 
d’amour > & fur tout de mettre la Gouver» 
nante dans Tes intérêts. Pour cet éfet il lui 
reprefenta la déplorable condition de fa mai- 
trefife à laquelle on vouloir ôter toute forte 
de confolation. La bonne femme le remercia 
en pleurant de la part qu’il prenoit genereu- 
fement aux intérêts de fa maîtrefie » 6c cher- 
cha avec lui les moyens de le faire parler à 
elle. Il fut dit que Rolandine feroit femblanc 
d’être incommodée d’une migraine > ou rien 
n’efl plus infupportable que le bruit ; que 
quand fes compagnes iroient à la chambre 
ils demeureroient feuls > 6c pourroient s’en- 
tretenir 


igB Les Nouyëlles DE LA • 
trecénir en toute liberté. Le Bâtard fut ravi de 
Texpedient, êc s’abandonna entièrement auK- 
conièils de la Gouvernante > & de cette ma- 
nière il parloit à fa maitrelTe quand il vouloit< 
Mais ce plaifîr ne fut pas de longue durée : 
Car la Reine qui n’aimoit pas Rolandinede* 
manda ce qu’elle faifoit dans fa chambre.^ 
Quelqu’un répondit qu’elle avoitla migraine; 
mais quelqu’autre> ou qui ne s’accommodoic 
pas de Ton abfence y ou qui vouloir la cha- 
griner, dit, que le plaifir qu’elle avoir d’en-> 
trerenir le Bâtard > devoir la guérir de fa mi-, 
graine. La Reine qui trouvoit les péchés vc4 
niels des autres des péchés morrels pour elle, 
l’envoya quérir , ôc lui défendir de ne parler 
jamais au Bâtard que dans fa chambre , oa 
dans fafale. Rolandinepayad’obéïflance, & 
répondit, que fi elle avoir aû que le Bâtard 
ou un autre eût déplu à (a Majefié elle ne lui 
auroir jamais parlé. Cependant elle réfolut 
en elle>même de chercher un autre expédient 
dont la Reine ne fauroit rien. Coi^me elle 
jeûnoit les Mercredis , les Vendredis, & les 
Samedis, & qu’elle ne fortoit pas de fa 
chambre , elle faifoit venir ces joursdâ 
le Bâtard qu’elle commençoit à aimer, &. 
avoir le tems de lui parler avec fa Gouver- 
nante , pendant que les autres foupoient. 
Moins ils avoient de tems à fe parler , plus- 
ce qu’ils fe difoient étoit vif & pafiionné; car. 
ils déroboient le tems de leur entretien comme, 
fait le larron quelque chofe de précieux. Com» 
me il n’y a point de fecret qui ne fe décou- 
vre enfin ; un valet de pied ayant vfi un jour 

entrer 
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entrer le Bâtard > le dit en lieu où la choAs 
ne fut cachée à perfonoe j non pas même à la 
Reine^ qui Te mit en fî grofle colers> que le 
Bâtard n uia depuis entrer dans la chambre 
des Demoifelles. 11 üifoit fouvent femblant 
d’aller en voyage pour avoir oçcafîon de parler 
à l’objet de Ton amours & revenoic tous les foira 
à la Chapelle du Château habillé tantôt en 
C^rdelier > tantôt en Jacobin > & fî bien 
déguifé , que perfonne ne le connoifîoit. 
Rolandine & fa Gouvernante ne man- 
quoient pas d’abord d’aller entretenir le bon 
pere. 

Le Bâtard bien perfuadé que Rolandine 
l’aimoit > ne fit point difîculté de lui dire un 
foir. Vous voyez, Mademoifelle> à quoi je ' 
xn’expofe pour vôtre fervice, dclesdefenfes 
que la Reine vous a fait de me parler. Vous ' 
voyez d’un autre côté que vôtre pere ne penfe 
à rien moins qu’à vous marier. Il a refufé 
tant de bons partis > que je ne connois ni 
prés ni loin perfonne qui puifîe vous avoir* 

Je fai que je fuis pauvre, & que vous ne fau- 
riez époufer Gentilhomme qui ne fût plus ' 
riche que moi. Mais fî c’eft être riche 
que d’avoir beaucoup d’amour ôc de bonne ' 
volonté, je croiroisêtre le plus opulent hom- 
me du monde. Dieu vous a donné de grands 
biens, ôc des efperances d’en avoir encore 
de plus grands. Si j’étois afîez heureux pour 
que vous vouluffîez me choifir pour mari* je 
mrois toute ma vie vôtre époux, vôtre ami, 

& vôtre ferviteur. Si voiis en prenez un égal 
à vous i ce qui je croi fe trouvera dificiie- 

ment, ' 
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ment) il voudra être maître > & regardera 
plus à vos biens qu’à vôtre perfonne) à la 
beauté qu’à la vertu» jouira de vos biens» & 
ne vous traitera pas comme vous méritez* 
Le deûr d’avoir ce contentement « & la peur 
que j’ai que vous n’en ayez point avec un au- 
tre » m’obligent à vous fuplier de me rendre 
heureux » ôc vous la femme la plus contente 
ôc la mieux traitée qui fut jamais. Rolandi- 
ne écoutant la déclaration qu’elle avoit refo- 
lu de lui faire» répondit avec un air tranquili; 
le. Je fuis tres aife que vous m’ayez préve- 
nu» ôc que vous me diüez ce que j’avois de- 
puis long-tems refolu de vous dire. Depuis 
deux ans que je vous connois je n’ai pas été 
un moment fans penfer & repenfer aux rti- 
fons que j’ai pù inventer pour de contre vous. 
Mais enfin ayant réfblu de m’engager dans le 
mariage» il eft tems que je commence» 6c 
que je choiûffe celui avec lequel je croirai vi- 
vre avec le plus de repos & de fatisfu^ion. 
J’ai «eu pour foûpirans des gens bien faits » ri- 
ches» éede grande qualité» mais vous êtes 
le feul avec lequel je trouve que mon cœur & 
mon efprit pourront le mieux s’accorder. Je 
fai qu’en vous époufant je n’ofenfe point Dieu » 
6c que je fais au contraire ce qu’il comman- 
de* Pour mon pere » il a (i fort négligé mon 
établiffement» & l’a refufé tant de fois» que 
la loi veut que je me marie iâns lui. 11 ne 
peut que me déshériter. Mais quand je n’au- 
rai que ce qui m’appartient » je m’eftimerai la 
femme du monde la plus beureufe ayant un 
mari comme vous. Quant à la Reine mamai- 

trefle» 
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treiïe) je ne dois point 6ure fcrupule de lui 
defôbéïr pour obéir à Dieu > puis qu’elle n’en 
a point fait de traverfer les avantages qui 
fe font prefentez pour moi durant ma jeu- 
neffe. 

Mais pour vous faire connoître que l’amour 
que j’ai pour vous êft fondé fur l’honneur & 
fur la vertu 9 je veux que vous me promettiez 
qu’en cas que je confente au mariage que vous 
me propofez> vous n’en demanderez lacon- , 
fommation que quand mon pere fera mort> 
ou après que j’aurai trouvé les moyens de 1’/ 
faire coafentir. Le Bâtard le lui ayant promis 
bien volontiers > ils fe donnèrent mutuelle- 
ment un anneau en foi de mariage, ôefebai- 
ferent dans le temple de Dieu , qu’ils prirent 
pour témoin de leur promeBe; & jamais il 
n’y a eu depuis entr’eux autres privautezque 
des baifers. Cette legere fatisfaâion conten- 
ta fort ces deux parfaits Amans, qui furent 
long-tems fans fe voir, & fans jamais fe défier 
l’un de l’autre. Il n’y avoit guere de lieu oû 
il y eût de l’honneur à aquerir» que le Bâtard 
ne s’y trouvât, perfuadé qu’il ne pouvoit ja- 
mais être pauvre vû la riche femme que Dieu 
lui avoit donnée , qui durant fon abfence 
garda fî fidèlement cette parfaite amitié , qu’el- 
le ne fit cas d’aucun homme. 11 y eut des 
gens qui la demandèrent en mariage, & qui 
n’eurent pour réponfe, qu’ayant été fi long- 
tems fans être mariée, elle étoit refolue de 
ne fe marier jamais. Cette réponfe fut fi pu- 
blique, qu’elle vint â la connoiffance de la 
Reine, qui lui demanda la raifond’un cellan- 
Tom. I. ‘ 
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gage. Rolandine répoadit que c'étoic pour 
lui obéir : Qu’elle àvoic bien que jamais el- 
le n’avoit voulu la marier quoi qu'il fe fût pre- 
fenté des partis avantageux, Ôc que l’âge ôc 
la patiepce lui avoient appris à fe conten- 
ir de fon état prefent. Toutes lés fois 
qu’on lui parloit de mariage elle faîfoit la 
même réponfe. La guerre étant finie, & 
le Bâtard revenu à la Çour, elle ne lui par- 
loit point devant les gens, mais lui parloit 
coûjours à l’Eglife fous prétexté deCJonfef- 
lioni car la Reine avoit défendu à l’un & 
à l’autre fous peine de la vie, de ne fe par- 
ler qu’en compagnie. Mais l’amour hon- 
nête qui ne craint point les défenfes, étoit 
plus ingenieox ï leur faire trouver les moyens 
de fe voir 8e de s’entretenir, que leurs en- 
nemis à les en empêcher. Il n’y eut point 
4’habit de Religieux que le Bâtard ne prît 
iuçceffivement j fie moyenint cela leur com- 
ipaetee fe foûtint toûjours agréablement juf- 
ques à çe que le Roi alla à une maifon de 
plaifance. Cette maifon n’étoit pas fi pro- 
che que les Dames puBènt aller à pied à 
d’autre Egî^e qu’à celle du Château , qui 
étoit fi mal bâtie, fie le Confeflîonal^ étoit 
fi à découvert , que le Confefleur eût été 
facilement reconnu. Mais à mefure qu’une 
occafion leur manquoit, l’amour leur en fai- 
foit trouver une autre: Car ptécifément en 
ce tcms-là il arriva à la Cour une proche 
parente du Bâtard. Cette Dame fit fon fils 
furent logez chez le Roi ,* fie on donna i 
ce jeune Prince une chambre avancée , fie 

corn- 
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comme décachée de l’aparcemexit du Roi 9 
ôc placée de maniéré > qu’il potivoic de fa 
fenêtre voir Roiandine & lui parier» leurs 
fenêtres écatic proprement à l’angle des deuE 
corps de logis. Cette ohaml^e qui étoic 
ibr la Saie du Roi , écoit celle des Dames 
d’honneur compagnes de Roiandine. Celle- 
ci ayant vû pluüeurs fois ce jeune Prince à 
la fenêtre en avertir le Bâtard par la 
Gouvemante. Après avoir reconnu le ter- 
rein, il fit ferablant de prendre grand plai- 
fir à lire le livre des Chevaliers de la table 
ronde qui étoit un de ceux du Prince, & 
iur l’heure du dîner il prioit le Valet de 
chambre de le laüTer entrer , 6e de l’enfer- 
mer dans la chambre pour achever de lire 
foB livre. Le valet qui le connoiflbit pour 
parent de (bn maître 6e pour honnête hom- 
me, le laiBbk lire tant qu’il vouloir. Ro- 
laodiae de Ton côté venoic à fâ fenêtre, 6c 
pour avoir occaûon d’y demeurer plus long- 
tems , elle faifoit femblant d’avoir mal i 
line jambe, 6c mangeoit de û bonne heu- 
re, qu’elle n’alloic plus à la table des Da- 
mes. £lle s’avifa de travailler à un lit de 
f(^,. qu’elle attachoit à la fenêtre, oû elle 
ètoit Ûen aile d’écre feule. Quand elle 
écoit feule elle eotrecenoit fon mari, 6c lui 
parlok de maniéré , que perfonne n’auroit 
les entendre. Quand elle voyoit ap- 
procher quelqu’un die couflbit 6c faifoit p- 
gne au Bâtard de fe retirer. Ceux qui avoienC 
ordre de les obferver étoient perfuadez qu’ils 
fie s’aimoient plus, car elle ne fortoic pas 

Q a ’ d*uue 
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d’une chambre) où il ne pouvoir la voir par* 
ce que l’encrée lui en école défendue. 

La mere du jeune Prince étant un jour 
dans la chambre de fon fils ) fe mit à la 
fenêtre où écoit ce gros livre) & n’y eut 
pas été un moment qu’une des compagnes 
de Rolandine qui écoit à la fenêtre de leur 
chambre ) falua cette Dame) 6c lui parla. 
La Dame lui demanda comment Rolandine 
fe portoit. L’autre répondit qu’elle la ver- 
roit s’il lui plaifoit) & la fit mettre à là 
fenêtre avec Tes coifes de nuit. On • parla 
de la maladie de Rolandine > 6c puis cha- * 
cun fe retira. La Dame jectant les yeux 
fur çe gros livre de la table ronde) dit au 
Valet de chambre qui en avoic la garde: 
Je m’étonne que les jeunes gens donnent 
leur .cems à lire tant de folies. Le Valet 
de chambre répondit > qu’il s’étonnoit en- 
core plus que des gens âgez 6c qui paA 
foient pour fages y fufifent plus attache;^ que 
les jeunes» 6c lui dit là-deflus comme quel- 
que efaofe de fingulier que le Bâtard fon pa- 
rent pafibic tous les jours quatre à cinq 
heures à lire ce livre. La Dame en devi- 
na d’abord la raifon) 6c ordonna au Valet 
de chambre de fe cacher) 6c de bien ob- 
ferver ce qu’il feroit. Le Valet de cham- 
bre s’aquitta de fa commiifion ) 6c trouva 
qu’au lieu de lire le Bâtard iê tenoit à la 
fenêtre » où Rolandine venoit lui parler. 

11 entendit même plufieurs chofes de leur 
amitié qu’ils croyoient tenir bien cachée. 
Le lendemain il dit à fa maitreÜe ce qu’il 

avoit 
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fivoit entendu. Elle envoya quérir Ton coufia 
le Bâtard , & après lui avoir fait pluûeurs re- 
montrances > lui défendit de ne fe trouver 
plus à cette fenêtre. Le foir elle parla à 
Rolandine > 6c la menaça d’en avertir la 
Reine en cas qu’elle continuât cette folle 
amitié. Rolandine fans s’étonner jura que 
quelque chofe qu’on en dît elle n’avoit point 
parlé ai| Bâtard depuis les défenfes de fa 
inaîtreBe > comme pouvoient lui dire Tes 
compagnes & les Domeftiques : Qu’à l’é- 
gard de la fenêtre dont elle parloit) elle n’y 
avoit jamais parlé au Bâtard. Cependant 
le Bâtard craignant que fon intrigue n’écla- 
tât, s’éloigna du danger, & fut long-tems 
fans revenir à la Cour, mais non fans écri- 
ie à Rolandine ; ce qu’il fit avec tant d’a- 
drelTe, que quelque garde que la Reine fît 
faire, Rolandine recevoir des nouvelles de 
fon Amant deux fois la femaine. Il fe fer- 
vit premièrement d’un Religieux : Mais ce 
moyen lui manquant il envoyoit un petit 
Page , babillé tantôt d’une couleur, tantôt 
d’une autre. Il s’arrétoit aux endroits où les 
Dames paffbient, & fe fourant avec les au- 
tres, il trouvoit toûjours moyen de rendre 
fes lettres à Rolandine. La Reine allant ua 
jour à là campagne , quelqu’un qui recoii- 
nut le Page, & qui avoit ordre de veiller à 
cette afaire, courut après le Page: Maiscom- 
me il étoit fin , & qu’il ne douta pas que ce 
ne fût à lui qu’on en vouloir, il entra chez 
une pauvre femme qui faifoit bouillir ion 
vot , 6c jetca incontinent fes lettres au feu. 
^ 8 î 
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Le Gentilhomme qui le pourfuivoic Tayant 
atteint le dépouilla tout nud, 6c le fouilla pas 
tout &ns rien trouver > puis le laifla aller. 
Quand le Page fut parti la boane femme, de-% 
manda au Gentilhomme pourquoi il avoit ainâ 
fouillé ce pauvre enfant ? Il répondit qu’il 
croyoit qu’il portât des lettres. Vous n’aviex 
garde de les trouverj répliqua la vieille. 11 les 
avoit trop bien cachées. Je vous prie de me 
dire où> reprit le Gentilhomme, qui croyoit 
déjà les tenir. Il fut bien étonné quand U 
fût qu’il les avoit brûlées, & vit bien que 
le Page avoit été plus fin que hii. Cependant 
il alla d’abord rendre compte à la Reine de ce 
qu’il avoit appris. 

Le Bâtard donc ne pouvant plus fe fervir ' 
du Page, y envoya un vieux Domeflique , qui 
fans fe mettre en peine des menaces de mort; 
qu’il favoit bien que la Reine avoit fait faire 
à ceux qui fe méleroient de cette affaire, en- 
treprit de faire tenir des lettres à Rolandine. 
Etant entré au Château où elle étoit , il alla 
fb pofler à une porte qui étoit au pied d’un 
grand dégré , par où toutes les Dames paf- 
foient : mais un valet qui l’avoit autrefois vû, 
le reconnut d’abord , & alla le dénoncer au 
maître d’Hôtel de la Reine, qui lui donna or- 
dre d’aller l’arrêter fur le champ. Le vakt 
fâgeôcaviré voyant qu’on le regardoitdeloio, 
fe tourna vers la muraille comme s’il eût vou- 
lu pifTer, déchira fes lettres en autant de pe- 
tits morceaux qu’il lui fut pofïîble, &les jet- 
ta derrière une porte. Incontinent après il 
fut prisdcfouïllé ^ &ne lui trouvant rien on 
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l’interrogea par ferment s’il n’avoit point por- 
té de lettres. On n’oublia rien du côté des 
promeifeS} & des menaces pour lui faire con^ 
f^elTer la vérité ; mais quelque chofe qu’on 
fît on n’en pût jamais rien tirer. Le rapport 
en fut fait à la Reine : mais quelqu’un s’étant 
avifé de regarder derrière la porte auprès de 
laquelle il avoit été pris> on y trouva les mor- 
ceaux de lettres. On envoya quérir le Coii- 
feHeurduRoi quialTembla tous ces morceaux 
iur une table > ôc lût tout du long la lettre > 
où le mariage fecret fe trouva clairement ex- 
pliqué ; car ^ Bâtard appelloit Rolandine fa 
flemme. La Reine qui n’étoit pas d’humeur 
à cacher la faute de fon prochain j fit grand 
bruit ) & voulut qu’on employât toutes cho- 
fes pour faire confefièr au bon- homme 
la vérité de la lettre > qu’il ne pouvoir mé- 
connoitre en la lui montrant : mais quoi qu’on 
pût lui dire ou montrer, il n’y eut pas moyen 
de lui faire rien avouj^. Ceux qui avoient 
été chargez de cette ftûre le menèrent au 
bord de la riviere > & le mirent dans un fac, 
lui difant qu’il mentoit à Dieu & à la Reine 
contre la vérité prouvée.' Lui qui àimoit 
mieux mourir que d’accuier fon maître , leur 
demanda un ConfeBèur , & après avoir mis à 
fa confcience lé meilleur 'ordre qu’il lui fut 
poBible, il.feur dit. Je vous prie, Medieurs, 
de dire à Monfieur le Bâtard mon maître , 
que je lui recommande ma femme & mes en- 
^ns 9 &que je meurs de bon cœur pour fon 
fervice. Faites de moi ce qu’il vous plaira ; 
& comptez que vous ne tirerez jamais rien 
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de moi au defavantage de mon maître. Alors 
pour lui faire plus de peur > ils le jetterent 
dans l’eau envelopé dans le fac , en lui crianc> 
on te fauvera û tu veux dire la vérité : mais 
voyant qu’il ne répondoit rien , ils le retirè- 
rent , de furent rendre compte à la Reine de 
la conftance de cet homme. Ni le Roi ni 
moi > dit alors la Reine , ne fommes pas fi 
heureux en ferviteurs , que le Bâtard qui n’a 
. pas de quoi les recompenfer. Elle fit ce qu’el- 
le pût pour attirer ce bon-homme à Ton fer- 
vice ; mais il ne voulut jamais quitter Ton 
maître , qui lui permit d’entrer au fervice de 
la Reine > où il vécut heureux & content. 

La Reine après avoir découvert le mariage 
par la lettre du Bâtard envoya quérir Rolan- 
dine, & avec beaucoup d’emportement l’ap- 
pella plufîeurs fois malheureufe au lieu de 
coufine, lui remontrant le déshonneur qu’el- 
le avoit fait à fa maifon > 6c à elle qui étoic 
fa maîtrefiede s’être^ fi mariée fans fon con- 
ïentement. Rolancffie qui connoifioit de- 
puis long-tems le peu d’amitié que la Reine 
avoit pour elle > lui rendit la pareille. Com- 
me l’amour manquoit,que la crainte n’a voit 
plus de lieu , 6c queRolandine voyoit bieny 
qu’une ceofure fi publique venoit moins de 
l’amour qu’on lui portoit » que de l’envie 
qu’on avoit de lui faire honte, & qu’on pre^ 
noit plus de plaifir à la mortifier > qu’on n’a- 
voit de déplaifir de lui voir faire une faute , 
répondit d’un air auifi tranquille ôc afifûré, 
que celui de la Reine marquoit de trouble 6e 
de colere. Si vous ne cçnnoiffiez pas vôtre 
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' cœur > Madame > je vous reprefenterois la 
mauvaife volonté que vous avez depuis loog- 
tems pour Monfieur mon pere & pour moi : 
mais vous le favez fi bien que vous ne ferez 
pas fiirprUê d’apprendre que ce n’efi un fecrec 
pour perfonne. Pour moi > Madame , je 
m’en fuis apperçûe à mon grand dommage. 
Si vous aviez eu autant de bonté pour moi 
que pour celles qui ne vous font pas fi pro- 
ches que moi > je ferois de l’heure qu’il eft 
mariée d’une maniéré qui vous feroic hon- 
neur & à moi auifi : mais vous m’avez aban- 
donnée } & ne m’avez pas donné le moin- 
dre témoignage de faveur. Les bons partis 
qui fe font prefentez m’ont tous échapé par 
la négligence de MonGeur mon pere > & par 
lé peu de cas que vous avez fait de moi. Un 
traitement fi dur m’avoit jettée dans un tel 
defefpoir > que fi ma fanté avoit été afiez bon- 
ne pour les aufieritez duConventj je m’y fe- 
rois volontiers jettée pour me délivrer des 
ennuis continuels que vôtre rigueur me don- 
noit. Dans ce defefpoir s’efi prefenté celui 
qui feroit d’aulfi bonne maifon que moi fi l’a- 
mour de deux perfonnes étoit autant efiimé 
que l’anneau matrimonial ; car vous favez 
que fon pere pafieroit devant le mien. 11 m’a 
long-tems aimée &foûtenuc; mais vous, Ma- 
dame , qui ne m’avez jamais pardonné la 
moindre faute, ni loüé quelque bonne aétion 
que j’aye pû faire , quoi que vous fûffiez par ' 
expérience que ma coûtume n’étoit point de 
parler d’amour ni de mondanité » & que je 
yivois plus religieufement qu’aucune autre , 

vous 
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vous n’avez pas laififéde trouver d’abord maii* 
vais que je parlaâe à un Gentilhomme auifi 
malheureux que moi > & en l’amitié duquel 
je ne cherchois qu’un peu de confolation à 
mes ennuis. Quand je vis que j’enétois en^ 
tierement privées mon dcfefpoir fut fi grands 
que je refolus de chercher le repos avec le 
même foin que vous travailliez à me l’ôtcr. 
Dés Theure même nous nous finies des pro- 
mefies de mariage qui furent féllées par un 
anneau. Il me iemblc donc y Madame > que 
vous me faites tort de m’iappeller méchante 
Sc malheureufe. La grande & parfaite ami> 
tié qu’il y a entre le Bâtard & moi , m’auroic 
donné occafionde faire du mal fi j’avois vou- 
lu > cependant nous n’avons jamais été plus 
loin qu’au baifer> perfuadée que Dieu me fe^ 
roit la grâce d’obtenir le confentement de 
mon pere avant que de confommer le mariage* 
Je n’ai rien fait ni contre Dieu, ni contre ma 
confcience. J’ai attendu jufqu^à trente ans pour 
voir ce que vous & mon pere feriez pour moi; 
& majeunefiës’efipafiee avec tant de chafieté 
Sc de vertu , que perfonne au monde ne fau- 
roit là-defius me faire aucun reproche fondé: 
Me voyant fur le retour & hors d’efperance 
de trouver un mari de mon rang , la raifon 
m’a déterminé d’en prendre un fuivant mon 
goût, non pour le plaifir des yeux ;car com- 
me vous favez celui que j’ai choifî n’eft pas 
bien fait. Je n’ai pas eu en vûe non plus de 
fatisfaire aux mouvemens de la nature, puif- 
qu’il n’y a point encore eudeconfommation. 
On ne peut pas dire encore que Torgueil ôc 
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l’asabîtloo ayenc eu part à mon choix j puif- 
que celui en faveur duquel je me Cuis déter-' 
minée eft pauvre & peu avancé : ainli je n’ai 
eu d’égard qu’à la vertu , à l’honnêteté > & 
aux bonnes qualitez qui font en lui > 6 c fut 
lefquelles tout le monde ell contraint de lui 
rendre juftlce 9 & à l’amour qu’il a eu pour 
moi 9 qui m’a fait eCpaer d’avoir avec lui du 
repos & de l’agrément. Après avoir bien 
penfé au bien 6 c au mal qui pouvoit m’en ar- 
river i j’ai pris le parti qui m’a paru le meil- 
leur 9 & ai enfin reColu après deux ans d’exa- 
men de finir ma vie avec lui ; & fi bien refo- 
lu 9 que ni les tourmeos qu’on pourroit me 
faire 9 ni la mort même ne me feroiem pas 
changer de fentiment. Ainfi > Madame 9. je 
vous fiiplie de m’excufer autant que je Cuis ex- 
cuCable 9 de de me laifier jouir de la paix & 
du repos que j’eCpere trouver avec lui. 

La Reine voyant tant d’ingenuicé & dere- 
fblucion > de ne pouvant répondre rien de 
raUbanable 9 fit venir remportemeot au Ce- 
cours de la raifoa. Continuation de cenfu- 
res de d’unjures 9 de fur le tout beaucoup de 
larmes. MalheureuCe 9 lui dit-elle 9 au lieu 
de vous humilier 9 de témoigner de la repen- 
tance de la faute que vous avez faite > voua 
parlez avec audace 9 de au lieu d’en rougir * 
vous n’en verfez pas feulement une larme. 
C’eft une preuve de vôtre obftinarion > de de 
la dureté de vôtre coeur. Mais fi le Roi de 
vôtre pere veulent m’en croire, ils vous met- 
tront en lieu où vous ferez contrainte de te- 
nir un autre lan^tge. Puifque vous m’accu- 
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fez y Madame, de parler avec audace, répon- 
dit Rolandine je fuis refoluë de ne plus rien 
dire, à moins qu’il ne vous plaifede me per- 
mettre de parler. La Reine lui ayant permis 
de répondre. Ce n’eil point à moi , Mada- 
me, reprit elle , de vous parler avec audace. 
Comme vous êtes ma maitrelTe & la plus 
grande Princefle de la Chrétienté , je dois 
toûjours avoir pour vous le refpeâ qui vous 
eft dûj ôcmon dellein n’a jamais été de m*en 
éloigner i mais comme je n’ai pour Avocat 
que la vérité , & qu’il n’y a que moi qui la 
fâche , je fuis obligée de la dire hardiment , 
dans l’efperanceque fi j’ai le bonheur de vous 
la faire bien connoître , vous ne me croirez 
pas telle qu’il vous a plû de me nommer. Je 
fuis perfuadée que ceux qui fauront de quelle 
maniéré je me fuis conduite dans l’afairedont 
il s’agit , ne me blâmeront point , & je fon- 
de cette certitude fur celle que j'ai de n’avoir 
rien fait ni contre Dieu ni contre mon hon- 
neur Voilà, Madame, ce qui me fait par- 
ler fans crainte , bien aÜurée que celui qui 
voit mon cœur eft avec moi , & cela étant 
j’aurois tort de craindre ceux qui font foûmis 
à fon jugement. Pourquoi donc pleurer , 
Madame , puifque l’honneur dclaconfcience 
ne me reprochent rien ? A l’égard de la re- 
pentance , je fuis û éloignée. Madame , de 
me repentir de ce que j’ai fait , que fi j’étois 
à commencer je ferois la même chofe. C’eft 
vous. Madame, qui avez grand fujetde pleu- 
rer tant du tort que vous m’avez fait par le 
pafle, que de celui que vçhs me faites à prc- 
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fent de me cenfurer publiquement d’une fau- 
te dont vous êtes plus coupable que moi. Si 
j’avois ofenfêDieu9 le Roi > veus> mes pa- 
rens > de ma confcieoce > je devrois témoi- 
gner ma repentance par mes larmes : mais 
je ne dois point pleurer pour avoir fait une 
aâion bonne > Julie > & fainte > dont on n’a 
jamais parlé qu’avec avantage , de que vous 
feule» Madame» avez divulguée trop tôt en 
lui donnant un air de crime qui fait voir clai- 
rement que vous avez plus pour but de me 
deshonorer » que de conferver l’honneur de 
vôtre maifon de de vos parens. Mais puif- 
qu’il vous plaît > Madame» d’en ufer ainh » 

Je ne dois pas vous contredire. Toute inno- 
cente que je fuis » je n’aurai pas moins de 
plaiûr à fubir la peine qu'il vous plaira m’in- ' 
fliger» que vous en aurez à vouloir me la fai- 
re fouffir. Vous de mon pere » Madame » 
n’avez qu’à dire ce que vous voulez (jue je 
fouffe » vous ferez promptement obéis. Je 
compte» Madame» qu’il n’y manquera pas» 
de je ferai bien aife qu’il fuive vos lentimeos» 
de qu’ayant été de vôtre avis dans la négligen- 
ce qu’il a fait paroître à me procurer du bien» 
il imite vôtre aâivité à prefent qu’il s’agit de 
me faire du mal. Mais j’ai un autre pere au 
Ciel » qui j’efpere me donnera autant de patien- 
ce qu’il m’en faudra pour foû tenir les maux 
que je vois que vous me préparez : aulfi elt* 
ceenluifeulquejemetstoutema confiance. 

La Reine outrée de colere commanda qu’on 
l’ôtât de devant fes yeux» de qu’on la mitfeq- 
k dans une chambre fans la laidèr parler à 

per- 
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peiibnne. Oa lui laiflà neanmoins ^a Gou- 
vernante ÿ âc ce fut par fon moj^en qn’elie 
fit ravoir au Bâtard l’ttat où elle décore > lui <le<> 
mandant en même tems ce qu’il croyoicqa’ei* 
le devoir faire. Le Bâtard croyant que les 
fervices qu’il avoir rendu au Roi fert^nc 
comptez pour quelque chofe j vint inconti- 
uenc à la Cour, il trouva le Roi à la chaûe> 
lui conta la vérité du fait , lui remontra & 
pauvreté > le fuplia d’apaifer la Reine > & de 
permettre que ion mariage fût confommé. 
M’aiïurez-vous, lui dit le Roi pour toute ré* 
ponfe, que vous l’avez époufée. Ouï , Sire> 
répliqua le Bâtard, par paroles de par prefens 
feulement ; mais s’il vous plaît. Sire, la ce- 
remonie fera achevée. Le Rot baifià la tête, 
& fans dire autre choie reprit le chemin du 
Château. £n arrivant il appella le Capitaine 
de Tes Gardes , 6c lui donna ordre d’arrêter 
le Bâtard. Cependant un de Tes amis qui de- 
vina l’intention du Roi , le fit avertir de s’é- 
loigner , dede fe retirer à une de Tes maifons 
qui n’écoit pas éloignée , de fi le Roi le foifoit 
chercher comme il croyoic qu’il feroit , il en 
turoit incontinent avis afin qu’il fortic du 
Royaume ; de qu’en cas que lés chofes fe pafiaf- 
iêntplus doucement il luimaoderoit de reve- 
nir. Le Bâtard crut fon ami , de fit tant de dili-- 
gence , que le Capicainé des Gardes ne le 
trouva point. 

Cependant le Roi de laReine ayant vû énfem- 
blejce qu’ils feroient de la pauvre Demoifelle 
qui avoir l’honneur d’être leur parente, U fut ar- 
rêté par avis de U Reine delarea?oyer àfonpe- 
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llP > auquel on feroic favoir la vérité du fait. 
Avant que de partir plufieurs EcdefiafUques 
gens de confetl allèrent la voir ^ Ôc lui rc- 
prefenterent que n’étant engagée que de pa- 
role > elle pouvoitaifément s’en dédire , znoye- 
nant que l’un & l’autre le vouluûèm bien. 
Le Roi voulait qu’elle le fit pour l’honneur 
de la maifon dont elle étoit : Mais elle répon-; 
dit qu’elle étoit prête d’obéïr au Roi en tou- 
tes chofes, pourvû que la confdence n’y fut 
point engagée , parce, difoit-elle, que les hom- 
mes ne peuvent feparcr ce que Dieu a joint» 
les fupliant au refte de ne point lui demander 
une choTe 6 déraifonnable. Si l’amour & la 
bonne volonté, ajoûtoit-eIle> quin’ontpour 
principe que la crainte de Dieu, font un vrai 
6c folide engagement de mariage , je fuis û 
bien liée, que ni le fer , ni le feu , ni l’eau 
'ne peuvent rompre ce lien. La mort feule 
peut le faire, 6c ce ne fera qu’à elle à qui je 
rendrai mon anneau 6c mon ferment; ainfi» 
MeŒeurs, jevous prie de ne plus m’en parler. 
Elle avoit tant de fermeté qu’elle aimoit mieux 
mourir 6c tenir parole, que de vivre 6c delà 
.violer. Cette vigoureufe réponfe fut rappor- 
tée au Roi y qui voyant qu’il n’y avoit pas 
moyen de la détacher de fon mari , donna 
ordre qu’on la menât chez fon pere,* ce qu’on 
'fit en fi trifte équipage, que tous ceux qui la 
voyoient ne pouvoient s’empêcher de pleu- 
rer. Elle avoit manqué à la vérité ; mais la 
punition fut fi grande , 6c fa confiance fi fin- 
guliere , qu’elle fit pafler fa faute pour une 
yercu. Le pere apprenant cette fâcheufe noo. 
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velle 9 ne voulut point voir fa fille > & l’en- 
voya à un Château fitué dans une forêt, & 
qu’il avoit autrefois fait bâtir pour un fiijet 
qui mérité d’être conté après cette nouvelle. 
Elle y fut long tems prifonniere, & tous les 
jours le pere lui faifoit dire que fi elle vouloit 
renoncer à fon mari , il la traiteroit comme 
fa tille , & la mettroit en liberté. Rien né 
fut capable de l’ébranler, & elle aima mieux 
être prifonniere en pertiftant dans fon maria- 
ge , que toute la liberté du monde en renon- 
çant à fon mari. On eût dit à la voir qu’elle 
fe faifoit un divertiffement de fes peines, tant 
elle .les foufroit agréablement pour celui qu’el- 
le aimoit. Le Bâtard n’en tit pas de même 
quoi qu’il lui eût les obligations que vous avez 
vû. 11 s’enfuit en Allemagne , où il avoit 
beaucoup d’amis , & tit voir par fon inconf- 
tance qu’il s’étoit attaché à Rolandine plus 
par avarice & par ambition que par véritable 
amour ; car il fe rendit amoureux d’une Da- 
me Allemande, & en fut ti paftionné , qu’il 
oublia d’écrire à celle qui foufroit tant pour 
l’amour de lui. Quelques cruautez que la 
Fortune eût pour eux > elle leur laifTa toujours 
le moyen de s’écrire j mais l’inconftance fît 
négliger au Bâtard le feul bien que la Fortune 
leur avoit laiffé ,* de quoi Rolandine fut d’a- 
bord fî afligée , qu’elle en perdit le repos. 
Voyant donc que les lettres du Bâtard étoient 
froides, ôc toutes diferentes des premières > 
elle ne douta point qu’une nouvelle amitié ne 
lui eût enlevé le cœur de fon mari , & n’eût 
fait ce que les courmcas & les perfecutions 
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n’avoient pas été capables de faire. Mais 
comme Tamour qu’elle avoir pour lui étoic 
trop parfait 9 elle ne pût fe refoudre de rien 
décider fur des conjedures. Pour en favoir 
donc la vérité, elle trouva moyen d’envoyer 
un homme de confiance, non pour lui por- 
ter des lettres ni pour lui parler , mais pour 
l’obferver, & pour fe bien informer de la vé- 
rité. Le retour de Ton homme lui apprit que 
le Bâtard éloit fort.amoureux d’une Alleman- 
de , & qfle le bruit couroit qu’elle étoit fore 
riche, de qu’il vouloir l’époufer. Cette nou- 
velle jetta la pauvre Rolandine dans une aflic* 
tion fl extrême, d’elle tomba dans une dan-; 
gereufe maladie. Ceux qui en favoient le fu- 
jet, lui difoient de la part de fon pere» que 
puifque l’inconilance ôc la lâcheté du Bâtard 
lui étoient connues , elle écoit en droit de 
l’abandonner; & firent même tout ce qu’ils 
purent pour lui perfuader de le faire. Mais 
quelques tourmens qu’on lui fît jufqu’au bout, 
il n’y eut pas moyen de la faire chan|br , 
montrant jufqu’à l’extremité la grandeur de 
fon amour , Ôc en même tems la grandeur 
de fa vertu. A mefure que l'amour du Bâ- 
tard diminuoit, celui de Rolandine augmen- 
toitjôc malgré tant de contre-tems il demeu- 
ra toujours entier Ôc parfait , parce qu’il ga- 
gnoit ce que celui du Bâtard perdoit. Sen- 
tant donc qu’en elle feule étoit tout l’amour 
qui étoic autrefois en deux , elle réfoluc de le 
confervér jufques à la mort de l’un ou de 
l’autre. La borné divine qui eft la parfaite cha- 
Tfixae I, ' R lité 
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ricé &c le véritable amour , eut pitiédefadouS 
leur )ôc eut tant d*égard à fa patience» que le 
Bâtard mourut bien-tôt après dans la recher- 
che d’une autre femme. Après en avoir ré* 
ÇÛ l’avis par gens qui avoient alhfté à fon 
enterrement, elle envoya fuplier fonpere de 
trouver bon qu’elle lui parlât. Le pere qui ne lui 
avoir jamais parlé depuis qu’elle étoitprifon- 
niere, l’alla voir incontinent. Après avoir en- 
tendu fort au long Tes juflesraifons,IWlieu delà 
Condamner &c de fonger à la tuer, confine il l’en 
avoir fou vent menacée, iU’embraflà, 6c lui 
dit les yeux baignez de larmes. Vous êtes 
plus jufiequemoi, ma 611e: Car 6 vous avez 
fait une faute j’en fuis la principale caufe : 
JMais puifque Dieu a ain6 permis les chofes , 
je veux reparer le paffé. 11 l’emmena donc 
chez lui , 6e la traita commeTa 611e aînée. 
Un Gentilhomme qui portoit le nom 6c les 
armes de la maifon la 6t en6n demander en 
mariage. Ce Gentilhomme fort fage 6c fort 
vertüeux voyoit fouvent Rolandine, 6c con- 
çut tant d’eflime pour elle , qu’il la loüa de 
ce que les autres la blâmoient, perfuadé qu’il 
étoit qu’elle n’agiiloît que par un principe de 
vertu. Le Cavalier étant du goût du pere 6c 
de Rolandine , le mariage fut incontinent 
conclu. 11 eA vrai qu’un frere qu’elle avoir, 
6c qui étoit le feul heritier de la maifon , ne 
voulut jamais lui faire part du bien de la fa- 
mille , fous pretexte qu’elle àvôic manqué 
d’obéïûance à fon pere,' 6c la traita après la 
mort du bon homme avec tant de cruauté, 
que fon mari qui étoit un cadet de 6i maifon, 

& 


ftElNE DE NAVAIlftE.' 2 ^^ 
èc elle ne fubOftoienc qu’avec peine. Mais 
Dieu pourvût à tout» car le frere qui vouloir 
tout retenir» mourut» ôc laifla par Ta mort 
& Tes biens > & ceux de fa focur qu’il rece* 
noit injuftemenc. Une û riche fucceffioa 
mit Rolandine & Ton mari dans l’abondance; 
lis vécurent honorablement félon leur quali- 
té , furent reconnoiûans des grâces que U 
Providence leur avoir faites» eurent beaucoup 
d’amitié l’un pour l’autre, & apres avoir éle- 
vé deux fils dont il plût à Dieu de bénir leur 
mariage, Rolandine rendit joyeufement foa 
ame à celui en qui elle avoir toû jours mis tour 
te fa confiance. 

Que les hommes, Meûlames» qui nous re:- 
gardent comme l’inconfiance même » me 
montrent un mari comme la femme dont je 
viens de parler» & qui ait la même bonté» la 
même fidélité » & la même confiance.; Je 
fuis perfuadée qu’ils auroient tant de peine à 
en venir à bout » que j’aime mieux les en 
quitter que de les mettre en cette peine. Pour 
vous» Mefdames» je vous prie pour foûtenir 
vôtre gloire » ou de n’aimer point du tout » 
ou d’aimer aufii' parfaitement que œtte De- 
xnoifelle. Ne dites point qu’elle a expofé 
fon honneur; mais dites plûcôtque fa ferme* 
té doit augmenter la nôtre. Il eft vray , Oy- 
fille» dit Parlamente» que vôtre Heroïneeft 
une femme d’un trés-grattd cceur , & d’au- 
tant plus recommandable par fa fermeté, 
^qu’elle avoit afaireà un mari infidèle qui vou- 
lut la quitter pour une autre. Je croi » dit 

R a Lon' 


^ 6 o Les Nouvèlles DE La 
Longarine que ce chagrin fut le plus dificilft 
à foûcenir,* car il n*y a fardeau û pefant que 
Tamour de deux perfonnes bien unies ne puiflè 
doucement porter : Mais quand une des 
deux manque à fon devoir , Ôc lailTe tout 
le fardeau à Tautre, le poids en eA infup^ 
portable. Vous devez donc avoir pitié dé 
nous ) répondit Guebron ,puifque nous avons 
tout Tamour à foûtenir , & que vous ne 
voulez pas faire la moindre chofe pour ai- 
der à porter un fî pefant fardeau; Les far^ 
deaux de l’homme & de la femme font 
fouvent diférens, répliqua Parlamente; L’a- 
mour de la femme fondé fur la pieté & 
iur la vertu eÆ fî jufle & Ci raifonnable> 
que celui qui manque aux devoirs d’une 
telle amitié doit palier pour lâché & pour 
méchant envers Dieu ôc envers les hom- 
mes : Mais les hommes n’aimant unique- 
ment que pour le plaifir^ les femmes igno- 
rantes toujours les dupes des méchans hom- 
mes, s’engagent fouvent plus qu’il ne fau- 
droit dans un commerce detendrefle. Quand 
Dieu leur fait connoître les criminelles in- 
tentions de ceux qu’elles avoient cru n’en 
avoir que.de bonnes, c’eil beaucoup quand 
elles peuvent rompre avec honneur & fans 
donner atteinte à leur réputation. Les fo- 
lies les plus cachées font toujours les meiU 
leuresi Voilà une raifon fondée fur un 
principe faux , qui eft que les femmes 
Vertueules peuvent honnêtement celler^ 
d’aimer les hommes - ^ fans que les 
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hommes puilTenc difcontinuer d’aimer les 
femmes , comme fî le cœur des uns étoic 
diféreot du cœur des autres. Mais je fuis 
perfuadé qu’il y a dans les volontez la mê- 
me diverlîté que dans les vifages & dans 
les habits. Toute la diférence que j’y trou- 
ve eil , que plus la malice ell cachée , Ôc 
plus elle eft à craindre. Je comprcns bien> 
reprit Parlamente avec un peu d’émotion > 
ce que vous voulez dire. Selon vous les 
femmes les moins dangereufes font celles 
de qui la malice eft connue. Changeons de 
matière, interrompit Simontault, & difons 
pour concluGon au fujet du cœur de l’hom- 
me & de la femme , que le meilleur n’en 
vaut rien. Voyons à qui Parlamente don- 
nera fa voir. Je la donne à Guebron, 
répondit Parlamente. Puifque j’ai comr 
mencé, dit alors Guebron , à parler des 
Cordeliers , je ne dois pas oublier les Moi- 
nes de faine Benoît , & ne puis m’empé- 
cher de conter ce qui arriva de mon tems 
à deux de ces bons Peres, fans prétendre 
que ce que je dirai d’un tnéchant Religieux, 
vous empêche d’avoir bonne opinion de 
ceux qui font honnêtes gens. Mais com- 
me le Pfaimifte dit, que tout homme eft men- 
teur fie qu’il ny en a pas un Jeul qui fajfe 
le bien>j il me femble qu’on ne peut man- 
quer d’eftimer l’homme tel qu’il eft ; En 
éfet s’il y a du bien en lui , on doit l’at- 
tribuer non à la créature, mais à celui qui 
eft le principe fit la fource de tout bien. 
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La plupart des gens fe trompent en donV!|g 
nant trop à la créature , ou en s’cftimant^ 
trop eux- mêmes. Et a6n que vous nê^f 
•croyiez pas qu’il foit impoflible dé trpcU^^ 
ver une extrême concupifcence fous unc^ 
extrême aufteritê , je vais vous conter 
fait arrivé du tcms du Roi François L. 
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Un Prieur contrefaifant Vhomme de 'bien mH 
tout en oeuvre pour feduire une Peligieujè : 
Mais enfin fa méchanceté fut découverte. 


► - 
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TLyavoicàfainC Martin des champs à Paris 
*^un Prieur, dont je ne dirai point le nom par- 
ce qu’il a été de mes amis. 11 vécut avec tant 
d’aufterité jufques à l’âge de cinquante ans , 
& le bruit de fa fainteté fe répandit â fort 
dans tout le Royaume , qu’il n’y avoit ni 
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Prince ni Princefle qui ne le reçût avec vé- 
nération quand il en écoic viüté. 11 ne fefai- 
foic point de reforme de Religion à laquelle 
iln’eûtpartî auffi le noramoit-on le Pere de 
la vraye Religion. Ilfutélu Viûteur de la célé- 
bré Société des Dames de Fontevrauld , qui 
le craignoient fi fort, que quand il venoit à 
quelqu'un de leurs Monalleres les Religieu- 
fes trembloient de peur, &le traitoient com- 
me elles auroient pu faire le Roi, pour l'obli- 
ger par ce moyen à les traiter avec moins de 
rigueur. 11 ne vouloic pas d'abord qu'on 
eût tant de déférence pour lui ; mais appro- 
chant de fa cinquante- cinquième année il vint 
enfin à trouver bon les honneurs qu'il avoit 
refufez au commencement j & s’accoûtu- 
mant infenfiblement à fe regarder comme le 
bien public des Societez Religieufes , il eut 
foin de conferver fa fanté mieux qu'il n'avoit 
fait. Quoi qu'il fût obligé par fa Réglé de ne 
manger jamais de chair, il s’en dilpenfa lui- 
même ; ce qu'il ne voulut jamais faire pour 
perfonne ÿ ôc difoit pour faifon que tout le 
faix de la Religion étoit fur lui. 11 fe choïà fi 
bien , que d'un Moine maigre il -en fit un 
fort gras. En changeant de maniéré de vi- 
vre, il changea aufiî de cœur, 6e commença 
à regarder les vifages fur lefquels il faifoic 
autrefois confcience de jetter les yeux. A 
force de regarder les Beautez que les voiles 
rendent plus defirables, il commença de les 
convoiter. Pour fatisfaire à fa paflSon il 
employa des moyens fi fubtils , que de Paf- 
teur il devint loup,* 6c fi dans les Monafie- 
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res de fa jurisdiâioiv il renconcroit quelque 
Agnès } il ne manquoit pas de la corrompre. 
Après avoir fait long cems cette méchante 
vie ) la bonté divine ayant pitié des pauvres 
brebis égarées, voulut dcmaîquer ce fcelerat» 
comme vous allez voir. 

Etant allé un jour faire la viûte d*un Con- 
vent prés de Paris qui fe nomme Gif, il ar- 
riva que confelTant les Religieufes , il s’en 
prefenta une nommée Sœur Marie Heroucc, 
dont la parole étoit h douce & Ci agréable» 
qu’elle promettoic que le cœur ne l’étoit pas 
moins. A la feule parole de cette Hile le bon 
Pere fentit une paHion qui furpalfoit toutes 
celles qu’il avoit eu de fa vie pour les autres 
Religieufes. En lui parlant il fe baifla pour 
la regarder , & voyant fa bouche fi vermeille & 
fi charmante, il ne pût s’empêcher de haufifer 
le voile pour voir fi les yeux répondoienc à 
tant de beautez. 11 trouva ce qu’il chercboit, 
& le remarqua fi bien, que fon cœur futrem- 
pli d’une ardeur fi vehemente , qu’il en per- 
dit non feulement le boire & le manger» 
mais même toute contenance 9 ce qu’il cachoit 
pourtant du mieux qu’il pouvoit. De retour 
à fon Prieuré il n’y avoit point de repos pour 
lui. 11 pafibit les jours & les nuits dans une 
inquiétude extrême, l’efprit continuellement 
occupé à chercher les moyens de fatisfaire fa 
pafiion , & de faire de cette Religieufe ce 
qu’il avoit fait de plufieurs autres. Comme 
il avoit remarqué en elle de la fagcfie & un 
* efprit fin & délicat, la chofe luiparoiflbitdi- 
ficile. D’un autre côté il fe voyoit fi laid Sc 
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fî cafle, qu’il refolut de ne lui point parler | 
& prit le parti d’emporter par la crainte ce 
qu’il ne pouvoir efperer de l’amour. Pour cet 
efet il retourna peu de jours après au Convenc 
de Gif > 6c y fit paroître plus d’aufterité qu’il 
n’avoit jamais fait. 11 fe chagrina contre tou* 
tes les Religieufes. L’une n’avoit pas le voile 
affez bas, l’autre levoit trop la tête, & l’autre 
ne faifoit pas la reverence en Religieufe. Il 
ctoit fi fevere pour toutes ces bagatelles, 
qu’on le craignoit comme un Dieu peint en 
jugement. Comme le Prieur étoit gouteuE 
il fe fatigua tant à vifiter les lieux réguliers, 
qu’environ l’heure de Vêpres ; heure par lui 
affignée, il fe trouva au Dortoir. L’Abefiè 
lui dit quMl étoit tems de dire Vêpres. Faites 
les dire , Mere , répondit Je Prieur ,* Car je 
fuis fi las que je demeurerai ici, non pour me 
repofer, mais pour parler à b'oeur Marie, de 
qui j’apprens quelque chofe de fcandaleux; 
Car on m’a dit qu’elle babille comme une 
mondaine. La Prieure qui étoit tante de U 
mere de Sœur Marie, le pria de la bien cha- 
pitrer, & la laifia feule entre les mains du 
Prieur 6c d’un jeune Religieux qui étoit avec 
lui. Se voyant feul avec Sœur Marie il com- 
mença par lui lever le voile , 6c lui com- 
manda de le regarder. Sœur Marie répon- 
dit, que fa réglé lui défendoit de regarder les 
hommes. C’efl bien dit, ma fille, répliqua le 
Moine, mais vous ne devez pas croire que les 
Religieux foient hommes. Sœur Marie crai- 
gnant donc de tomber dans la defobéïfiance 
leregar^, 6e le trouva fi laid, qu’elle crut 

faire 
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faiVe plus de penirence que de péché à le rer 
garder. Le Reverend Pere après lui avoir par? 
lé de Pamour qu’il avoir pour elle, voulut lui 
pcxrter la main au ceton. Elle le repoulla com- 
me elle dévoie. Le bon Pere fôché d’un û 
defagreable commencement, lui dit en grof- 
fe colere. Faut-il qu’une Religieufe lâche 
qu’elle a des cecons ? Je fai que j’en ai , ré- 
pondit Sœur Marie , de je fuis bien aOû^ée^ 
qui ni vous ni autre ne les toucherez jamais. 

ne fuis ni alTez jeune , ni alTez ignorante 
pour ne favoir pas ce qui eft péché, & ce 
qui ne l’eft pas. Voyant donc qu’il ne la 
pouvoir gagner par là, il eut recours à un au- 
tre expédient , & lui dit. 11 faut, ma fille, que 
je vous déclare mon infirmité. J’ai une ma- 
ladie que tous les Médecins jugent incura- 
ble, à moins que je ne me rejouïlTe avec une 
femme que j’aime paŒonnément. Je ne 
voudrois pour ma vie faire un péché mortel : 
Mais quand on en viendroit jurqucs là, jefai 
que la fimple fornication n’elt pas à compa- 
rer au péché d’homicide. Ainfi fi vous aimez 
ma vie vous m’empêcherez de mourir, àc 
fauverez vôtre confcience de crédulité. Elle 
lui demanda quelle forte de jeu il.avoit def- 
fein de faire. Il lui répondit, qiPelîe pouvoit 
repofer fa confcience furlafienne, & demeu- 
rer perfuadée qu’il ne feroit rien dont l’un ou 
l’autre fût . chargé. Pour lui faire juger par les 
préliminaires du pafie tems qu’il demandoit, 
il vint à l’embrafler , ôc eflaya delà jetter fur 
un lit. Ne doutant plus alors de fa mauvaife 
intention, elle fe défendit fi bien de paroles 
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& de bras j qu’il ne pûc toucher qu’à fes ha- 
bits. Voyant alors que rien ne lui réiiffiflbit> 
& que tous fes éforts étoient inutiles , je ne 
dirai pas comme un furieux, mais comme un 
homme fans confcience & fans raifon , il lui 
mit la main fous la robe, & égratigna tout 
ce qui fe trouva fous fes ongles avec tant de 
fureur & de rage , que la pauvre fille criant 
de toute fa force tomba évanouie. A ce cri 
l’Abeffe courut au Dortoir , & fe fit des re- 
proches d’avoir laifle fa parente feule avec le 
Reverend Pere. Elle fut un moment à la por- 
te du Dortoir pour écouter ce qui s’y faifoit; 
mais entendant la voix de fa niece, elle pouf- 
fa la porte que le jeune Moine tenoit. Le 
Prieur voyant venir l’Abefle, lui montra fa 
niece évanouie , & lui dit. Vous avez tort 
nôtre Mere, de ne m’avoir pas dit le tempé- 
rament de Soeur Marie j car ignorant fa débi- 
lité, je l’ai fait tenir debout devant moi, & 
comme je la chapitrois elle eft tombée éva- 
nouie comme vous voyez. On la fit revenir 
avec du vinaigre, & autres remedes, ôtl’on 
trouva qu’en tombant elle s’étoit bleflee à la 
tête. Quand elle fut revenuë le Prieur crai- 
gnant qu’elle ne dît à fa tante l’occafion de 
fon mal , trouva moyen de lui dire tout bas 
& en particulier.' Je vous commande, ma 
fille, fur peine de defobéïflance, & de dam- 
nation éternelle , de ne jamais parler de ce 
que je vous ai fait. Le grand amour que j’ai 
pour vous me l’a fait faire ; & puifque je vois 
que vous ne voulez pas répondre à ma paf- 
fion, je ne vous en parlerai de ma vie. Je 

dois 
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dois pourtant vous aflûrer pour la derniè- 
re fois , que û vous voulez m’aimer* je 
vous ferai choiûr pour Abefle d’une des 
meilleures Abayes de ce Royaume. Elle 
répondit>qu’elle aimoit mieux mourir enChar* 
tre perpetuelle> que d’avoir jamais d’autre ami 
que celui qui étoit mort pour elle en la croix y 
s’edimant plus heureufe de foufrir avec lui 
tous les maux > que de jouir fans lui de 
tous les biens que le monde peut donner: 
L’avertiflant une fois pour toutes de ne lui 
parier plus fur ce ton , s’il ne vouloit pas 
qu’elle s’en plaignît à l’ Abeffe , & lui promet- 
tant de ne jamais parler du paffé en cas qu’il 
en demeurât là. Avant que de fe retirer ce 
méchant Pafteur , pour paroître tout autre 
qu’il n’étoit dans le fond , & pour avoir le 
plaifîr de conGdercr encore celle qu’il aimoit» 
îe tourna versl’Abeffe & lui dit. Je vous prie* 
ma Mere, de faire chanter à toutes vos filles 
un Sa/ve Regina à l’honneur de la Vierge en 
-qui je mets mon cfperaoce. Le Salve Regina 
fut chanté ; & durant ce tems-là le Renard 
ne fit que pleurer , non de dévotion > mais 
de regret d’avoir fi mal réüffi. Les Religieu- 
fes qui prenoient cette dévotion pourunéfec 
de l’amour qu’il avoit pour la Vierge Marie» 
le regardoient comme un faint. Mais Soeur 
'Marie qui connoiflbit fon hipocrifie , prioit 
Dieu en fon cœur de confondre un fcele- 
ratqui avoir tant de mépris pour la virginité. 

Cet Hipocrite étant de retour à faint Mar- 
tin ) y apporta le feu criminel qui le confu- 
moitnuit & jour» ôc n’occupoit fon efpric 

qu’à 
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qa’à trouver les moyens de parvenir à Ton in* 
juile fin. Comme il craignoic TAbefle dont 
il connoifToit la vertu > il crut qu*il ne pou* 
voie mieux faire que de la tirer deceMonaâe* 
re. Pour cet éfet il alla trouver Madame de 
Vendôme qui demeuroit alors à la Fere, où 
elle avoir fondé & bâti un Convent de faint 
Benoît > nommé le Mont Olivet* 11 lui re- 
prefenra en qualité de Reformateur fouverain > 
que TAbefTe du Mont Olivet n’étoit pas ca* 
pable de gouverner une telle Communau* 
té. La bonne Dame le pria de lui en indi-. * 
quer une qui fût digne de remplir cette char» 
ge. Lui qui ne demandoit autre chofe > lui 
confeilla d’abord de prendre rAbefle de Gif» 
qu’il lui dépeignit comme la plus capablequi 
fût en France. Madame de Vendôme l’en- 
voya quérir incontinent lui donna le gou- 

vernement de ceMonaftere du Mont Olivet. 
Le Prieur qui étoit le maître des Aifrages de 
toutes les Communautez 6t élire à Gif une 
AbelTe à fa dévotion. L’éleâion étant faite 
il alla à Gif > pour efïàyer encore une fois fi 
par prière ou par promelTe il pourroit gagner 
Sœur Marie. Cette fécondé tentative ne lui 
ayant pas mieux réüfii que la première, il s’en 
revint au defefpoir à Ton Prieuré de faint 
Martin ; & là tant pour parvenir à fes fins, 
que pour fe venger de fa cruelle > & de peur 
aulfi que fon afaire n’éclatât, il fit dérober de 
nuit les Reliques de Gif, & en accufaleCon^ 
feffeur du Monaftere , Religieux âgé & hom- 
me de bien. Il le fit mettre en prifon à faint 
Martin. Pendant qu’il le tenoit prifonnier^ 
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il Aiborna deux témoins qui lignèrent étour- 
diment 9 qu’ils ivoient vû dans un jardin le 
ConfelTeur & Sœur Marie faUanr une aâion 
infâme de deshonnéte ; ce qu’il vouloir faire 
avouer au vieux Religieux. Le bon-homme 
qui favoit toutes les fredaines de Ton Prieur» 
le fuplia d’aflembler le Chapitre» & qu’il di- 
roit en prefence des Religieux la vérité de 
tout ce qu’il en favoit. Le Prieur craignant 
que la juftification du ConfelTeur ne fît là 
condamnation > n’eut garde d’accorder cette 
demande. Trouvant donc le ConfelTeurin- 
ébranlables il le traita G mal» que les unsdi- 
iênt qu’il mourut en prilbn » les autres qu’il 
le contaignitde quitter l’habit» dedefortirdu' 
Royaume. Quoi qu’il en Toit» il n’a jamais 
paru depuis. Le Prieur ayant à Ton avis une 
G grande prile fur Sœur Marie » s’en alla à 
Gif » où l’Abeflc étant à fa dévotion ne lui 
contredifoir en riçn. 11 commença par ufer 
de fon autorité de Viliteur, & fit venir tou- 
tes les Religieufes l’une après l’autre» pour 
les entendre en chambre par forme de con- 
felSon & de vifitation. Sœur Mariequi avoit 
perdu fa bonne tante ayant enfin comparu , le 
Keverend Pere commença par lui dire. Vous 
füveij Sœur Marie » de quel crime vous êtes 
. aceufée » & par confequent vous favez aulTi 
que la grande challeté que vous afcétez ne 
vous a de rien fervitCar on fait fort bien que 
vous n’étes rien moins que challe. Produi- 
fez-moi celui qui m’a aceufée» répondit Sœur 
Marie avec un air alluré » & vous verrez 
comment il foûtiendra la choie devant moi. 

Le 
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Le Confeffeur même en a été convaincu, & 
cette preuve doit vous fufirej replicjua le Prieur. 
Je le croi ii homme de bien, repartit Sœur 
.Marie , (ju’il n*eft pas capable de confeflêr 
une pareille fauffeté. Mais quand il rauroic 
fait, faites le venir devant moi , & je prou- 
verai le contraire. Le Prieur voyant qu’elle 
ne s’étonnoit point , lui dit. Je fuis votre 
Pere , & en cette qualité je veux ménager 
vôtre honneur. J e m’en raporte à vôtre con- 
fcience , & j’en croirai ce que vous^direz. 
Je vous conjure donc fur peine de peche mor- 
tel , de me dire la vérité. Etiez- vous vierge 
quand vous entrâtes dans cette maifon ? L’â- 
ge de cinq ans quej’avois alors, mon Pere, re- 
pondit-elle, eft le garant de ma virginité. Et 
depuis ce tems-là,ma fille , lui demanda- 1- il 
encore, n’avez-vous point perdu cette belle 
fleur? Elle jura que non , & que jamais elle 
ii’avoit eu de tentation que de fa part. Je^ne 
faurois le croire, répliqua le cafard , & c eft 
une chofe à prouver. Quelle preuve en vou- 
lez-vous*, lui dit elle? celle que je fais aux au- 
tres, répondit le Moine. Comme je fuis le 
Viûteur des âmes , je le fuis aufiQ des corps. 
Vos Abeffes & Prieures ont toutes pafle par 
mes mains, & vous ne devez point faire feru- 
pule de me laiffervifiter vôtre virginité. Met- 
tez-vous donc fur ce lit , & relevez le devant 
de vôtre robe fur vôtre vifage. Vous m’a- 
vez tant parlé , répondit Soeur Marie tout en 
colere, de l’amour criminel que vous avez 
pour moi, que j’ai fujet de croire que votre 
deffein eft moins deviûterma virginité, que 
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de me la ravir : Ainfi comptez que jamais je 
n’y confentirai. Vous êtes excommuniée>lui 
^t* il alors» derefuTer robéïlTance» &ûvous 
nebiitesceque je vous dis, je vous deshono- 
rerai en plein Chapitre, & dirai tout ce que 
je fai de vous & du Confefleur. Sœur Ma* 
rie répondit fans s’étonner , que celui qui 
oonnoilToit le cœur de Tes ferviteurs la raifû-; 
reroit autant devant lui , qu’il pourroit la 
concerner devant les hommes. £t puifque 
vous portez la méchanceté jufques-là, ajoû- 
ta-t*elle, j’aime mieux être la viâime de vô^ 
tre cruauté , que la complice de vos deûrs 
criminels ; parce que je fai que Dieu eil jufte 
juge. 

Le Prieur dans une rage qu’on peut mieux 
imaginer que dépeindre , courut fur le champ 
alTembler le Chapitre. 11 fit venir Sœur Ma- 
rie devant lui, la fit mettre à genoux , & lui 
dit. C’efl avec une douleur extrême , Sœur 
Marie , que je vois que les bonnes remon- 
trances que je vous ai faites fur une faute fi 
capitale vous ont été inutiles ; & c’efl avec 
regret que je me trouve forcé de vous ordon- 
ner une penitence contre ma coûtume' J’ai 
examiné vôtre Confefifeur fur certains crimes 
dont il étoit accufé , & il m’a confefiè qu’il 
a abüfé de vous , & cela en lieu oij deux té- 
moins difent l’avoir vû. Au lieu donc dé la 
charge honorable de malireflè des Novices 
que vous avez, j’ordonne que vous foyez non 
feulement la derniere de toutes; mais encore 
que vous mangiez à terre au pain & à l’eau 
en prefence de toutes les Sœurs, jufquçs à ce 
Tsw. I. $ fiue 
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que vous ayez mérité grâce par vôtre repen^ 
tance. Sœur Marie ayant été avertie à Ta- 
vance par une de (es compagnes qui favoit 
toute Ton afaire» que fi elle répondoit quel^ 
que chofe qui déplût au Prieur, illamettroit 
iupace, ^ dire en Chartre perpetuellej 
reçut fa fentence fans dire mot , levant les 
yeux^ au Giel, & priant celui qüiluiavoit 
fait la grâce de refiAer au péché , de lui don^ 
ner dans fa foufrance là patience, qui luiécoit 
neceflaire. Ce ne fut pas encore tout. Ce 
vénérable Prieur ’ défendit encore dé ne la 
laifier parler de trois ans à fa mereou à fes 
parens^ni d’écrire aucunes lettres qu’en Coio« 
munauté. 

Le malheureux s’en alla après c'e bel exi 
ploit , & ne revint plus. Cette pauvre fille 
demeura Fong^em’s’dans rératqueje viens de 
dite. Mais fa^niere qui avoit pour elle queU 
que chofe de plus ' ten^e que pour tous fes aa» 
très en fans , ôt qui ne recevoir plus de fes 
nouvelles, furprife d’un tel changement^ dit 
à un de fes fils qui était un jeune homine far« 
ge & bien toiimé , qu’elle croyoit que fa fil- 
le étoit morte , & que les Religieufes ca- 
choient'fa mort pour jbüir plus long-temsde • 
fa penfion ; & lé pria de (avoir à quelque pris : 
que ce fût ce qiii^en écoit* &de voir fafœur 
s’il étoit poffible. Le frere alla incontinent 
au Convent. On lui die à l’ordinaire que fa 
fœur ne quitroit pas le lit. Le jeune homme 
ne prit point cela en payement , & jura que 
fi l’on né la lui failbit voir il pafferoic par def^ 
fus les murailles , & forceroit le Monafiere^ 

Cette 
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C tte menace fie tant de peur aux Religieux 
lès , qu’elles amenèrent fa fœur à la grille : 
mais i’AbelTe la fuivoit de d prés, qu’elle ne 
pouvoit parler à fon frere que la boPne Mere 
se l’entendît. Comme Sueur Marie étoit fage 
elles'étoic precautionnée ï l’avance, ôc'avoic 
écrit tout ce que j’ai déjà dit , & circondan» 
cié mille autres Rratagémes que le Prieur avoic 
mis en œuvre pour la feduire , & que je ne 
mettrai point ici pour être court. Je ne dois 
pourtant pas oublier que pendant que fa tan- 
te étoit Abefie , le Prieur s’étant imaginé 
qu’on le rebutoit à caufe de fa laideur , dé- 
coupla à Sœur Marie un Religieux jeune & 
bien ^it , efperant que û ce Moine réiiflîl- 
foit, il pourroit enfuite obtenir par la crain- 
te ce qu’il avoir inutilement demandé. Mais 
d’un jardin oii le jeune Moine lui parla d’a- 
faire avec des geftes ôc des expredîons fî in^ 
famés que j’aurois honte de les rapporter , la 
pauvre fillé courut à l’Abefle qui parloir au 
Prieur > en criant : ma Mere ce font des Dé- 
mons , éc non des Religieux qui viennent 
nous vidter. Le Prieur craignant alors d’êtrê 
découvert * dit à l’AbelTe en riant : certai- 
v^ement, ma Mere, Sœur Marie a.raifon. 11 
prit enfuite par la main , 6c lui dit en pre-' 
%nce de l’Abedè : j’avois entendu dire que 
'Sœur Marie parloir fort bien , 6c avoic tant 
de facilité qu’on la croyoit mondaine. C’eÆ 
pourquoi j’ai fait violence à mon naturel , ÔC 
lui ai parlé comme les mondains parlent aux 
femmes , autant que je puis le favoir par les 
livres^ car pourljexperience j’y fuisaulBigno-' 
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rant que je Tctois le jour que je naquis^ Bt 
comme j’attribuois fa vertu à ma vieilkfle & 
à ma laideur , j’ai commandé à mon jeune 
Religieux de lui parler fur le même ton. El- 
le a fait comme vous voyez une fage & ver- 
tueufe refiftance. Je lui en fai bon gré , & l’en 
eftime fi fort , que je veux déformais qu’elle 
foit la première après vous > & la maîtrefiè 
des Novices > afin que fa vertu fe fortifie de 
plus en plus. Ce venerable Prieur fit plufieurs 
coups de la même force durant trois ans qu’il 
fut amoureux de la Religieufe ^ qui comme 
j’ai dit donna à fon frere par la grille la rela^ 
tion de fes trilles aventures. 

Le frere apporta cette relation à fa.mere. 
Cette femme au defefpoir partit incontinent 
pour Paris > oû elle trouva la Reirie de Na^ 
varre fœur unique du Roi. Elle lui fit voir 
cette pitoyable hiftoire» & lui dit : ne vous 
fiez plus 9 Madame > à ces hipocrites. Je 
croyois avoir mis ma fille dans les fauxbourgs> 
ou du moins dans le chemin du Paradis > ôc 
je l’ai mife en enfer , &c entre les mains de 
gens pires que tous les Diables qui y font > 
car les Diables ne nous tentent qu’autant que 
nous y donnons nôtre confememei\t > &c ceux- 
ci veulent nous emporter par la violence quand ^ 
ils ne peuvent le faire par amour. La Reine 
de Navarre fut fort embarraffée. Elle avoic 
une confiance entière au Prieur de faint Mar- 
tin > & elle lui avoit donné la charge des 
Abefies de Montivilier 6c de Canfes Belles- 
Sœurs. D’un autre côté elletrouvoit le cri- 
me fi noir 6c û horrible > qu’elle ne pouvoic 
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le refoudre à le laifTer impuni. Elle prie en- 
fin Ton parti , qui fut de venger Tinnocence 
de cetee pauvre fille. Elle communiqua la 
chofe au Chancelier du Roi , qui écoit alors 
Légat en France. Le Légat fit venir lePrieur> 
qui dit pour toute exeufe qu’il avoit foixante- 
dix ans. Le bon Pere parla à la Reine de 
Navarre, la priant fur tous les plaifirs qu’elle 
voudroic jamais lui faire , & pour toute re-' 
compenfe de Tes ftrvices > d’avoir, la bonté de 
faire cefier ce proce?. , lui proteilanc qu’il 
avouëroic que Soeur Marie Herouët étoit une 
perle d’honneur & de chafteté. La Reine 
fut tellement étonnée de ce difeours , que ne 
fâchant que lui répondre elle lui tourna le 
dos , & le lâiiïa là. Le pauvre Moine fort 
Confus fe retira dans Ton Monafiere, où il ne 
voulut plus être vû de perfonne , & mourut 
un an après. Sœur Marie Herouët efiimée à 
proportion des vertus que Dieu avoit mis en 
die , fut tirée de l’Abaye de Gif , où elle 
avoit tant fouferc, 6c faite Abefle par le Roi 
de l’Abaye de Gien prés de Monrargis. El- 
le reforma l’Abaye que fa Majellé lui avoit 
donnée , 6c vécut comme une fainte animée 
de l’Efpric de Dieu , qu’elle loua toute fa vie 
du repos qu’il lui avoit procuré , 6c de la di- 
gnité dont il l’avoit revétuë. 

Voilà une hiftoire, Mefdames, qui confir- 
me bien ce que dit faint Paul aux Corin- 
thiens, que Dieu fe fert chofes faibles four 
eanfondre les fortes ^ 6c de celles qui paroiflent 
inutiles aux yeux des hommes, pour renver- 
fer la gloire 6c Féclat fâfiueux de ceux quis’i- 
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maginent être quelque chofe > & ne font 
pourtant rien dans le fond. Il n’y a de bien 
dans tous les hommes que celui que Dieu y 
xner par fa grâce > ôc il n’eft point de tenta>^ 
tion dont on ne forte vidorieux quand Dieu 
accorde fon fecours. Vous le voyez par la 
confeflion d’un Moine qu’on croyoit homme 
de bien , & par l’élévation d’une hile qu’il 
vouloit faire palTer pour criminelle 6c mé- 
chante. Ën cela fe trouve véritable ce que 
dit Nôrre-Seigneur, que celui qui s*élevera Je- 
ta humilié ^ que celui qui s* humiliera Jera éle- 
•üé. Que de gens de bien ce Prieur a trom- 
pé, dit Oyûllf ! car j’ai vû qu’on fe hoir plus 
en lui qu"en Dieu. Ce n’eft pas moi qu’il 
a trompé, répondit Nomerhde, car je ne me 
fuis jamais hcc à ces fortes de gens. Il y en 
a de bons, reprit Oyhlle : 6c la méchanceté 
d’un particulier ne doit pas être rejettée fur 
le général ^ mais les meilleurs font ceux qui 
fréquentent moins les roaifons feculieres&les 
femmes. C’eft fort bien dit , repartit £mar- 
fuirre ; cai moins on les voit , moins on les 
connoît, & plus on les eftime : la raifon eft> 
que plus on les frequente, mieux on connoît 
leur fond. Laiftbns donc l’Eglife où elle eft, 
dit Nomerhde , & voyons à qui Guebron 
donnera fa voix. Ce fera à Madame Oyhlle, 
répon lit Guebron, à condition qu’elle nous 
dira quelque chofe à l’honneur des freres Re- 
ligieux. Nous avons tant juré, répliqua Oy- 
hlic, de dire la vérité, que je ne fauroism’en 
éloigner, •» D’ailleurs en faifant vôtre conte 
vous m’avez fait reftbuvenir d’une pitoyable 
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hiftoire > donc je ferai obligée de vous réga- 
ler 9 parce que je fuis dans le voiiînage du 
païs où la chofe eft arrivée de mon tems. Je 
la choi(îs de fraîche date y Mefdames , afin 
que rhipocrifiede ceux qui fe croyent plusre-; 
ligieuxque les aucres> ne vous enchante fef- 
pritde maniéré 9 que vôtre foi quittant le 
droit chemin > ne s’imagine trouver le faluc 
en aucun autre qu’en celui feul qui ne veut 
poinc/ie compagnon dans l’ouvrage de nôtre 
création ôc de nôtre rédemption. Celui-là 
feul eft tout-puiiTant pour nous fauver dans 
l’éternité) ôcpour nous confoler durant cet- 
te vie 9 & nous délivrêr de toutes nos aHic- 
dons. Vous favez que Satan prend fouvenc 
la forme d’un Ange de lumière 9 ahn que 
l’œil trompé par les apparences de la fainceté 
& de la dévotion s’attache aux chofes qu’il 
devroitfuir. 
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XXIII. NOUVELLE 


V» CorJelier efl la caufe de trois meurtres , du 
maru de la femme ^ dfun enfant» : 


T L y avoir en Périgord un Gentilhomme qui ^ 

'* . jyoit tant de dévotion pour faine François,’ 

qu’il s’imaginoit que tous ceux qui en portoit [.Jjf; 
l’haDic dévoient être auffi faints que le Saine ■ 
même.^ Il fit faire chez lui à l’honneur de ce . 
bpn Saint un appartement pour loger lesRe* , ^ 
ligiouz de cet Ordre % par le confeil dcfguelt - v 
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■> ' ll-regloic toutes Tes &fiàires , & même juT- 
! ques aux moindres chofes qui regardoient ie 
j ménage 9 croyant aller bien fûrement en fui- 
vant de fi bons guides. 11 arriva que la fem- 
me de ce Gentilhomme qui étoit belle > 6c 
auûS fage 6c vertueufe que belle > accoucha 
;i d'un beaugarçon y de quoi Ton mari qui Tai- 
moic déjà beaucoup , l’aima doublement en- 
> ■ core. Pour regaler & divertir fa commere il 
I . envoya quérir un de Tes beaux* freres. A l’heu* 
" re du (bupé il arriva un Cordeüer, duquel je 
^ tairai le nom pour l'honneur de l’Ordre. Le 
'i; Gentilhomme fut fort aife de voir fon Pere 
'5 .-t foirituel pour lequel il n’avoit rien de fecret. 

Après une longue converfation entre la com- 
if mere > le beau-frere & le Moine^ on fe mit à 
I table pour fouper. Durant le repas le Gen- 
< tilhomme regardant fa femme qui avoit allez 
1 de beauté & d’agrément pour donner dans la 
7 ^vûe« demanda tout haut au bon Pere. £ft- 
^ vrai, mon Pere» que c’eft un péché mortel 
ifeide coucher avec la femme pendant qu’elle eft 
en couche? Le Cordelier qui paroillbit tout au- 
tre qu’il n’écoit, répondit : certainement, Mon- 
fieur, je croi que c’efi un des grands pechez 
qui te commette dans le mariage : quand il 
n’y auroit que l’exemple de la bienheureufe 
Vierge qui ne voulut entrer au Temple qu’a- 
prés le jour de fa Purification , quoi qu’elle 
n’eût pas befoin de cette ceremonie , vous 
devriez indirpenfablcment vous abllenir de 
ce petit plaifir, puifque la bonne Vierge Ma-r 
rie pour obé'ir à la loi s’abûenoic d’aller au 
Temple , où étoit toute fa confoiation. D’ail- 
leurs 
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leurs les Médecins difenc qu’il y a à craindre 
pour les enfans qui en peuvent venir. Le 
Gentilhomme qui avoir cru que le Pere lui 
donneroitpermiffion de coucher avec fa fem- 
me , ne fut point aife d’une réponfe fî con- 
traire à fon efperance cependant il lai0a-là 
lachofe. Le Rcverend Pere après avoir bû un 
peu plus que de raifon durant cette converfa- 
tién 3 jetta les yeux fur la commere, & con- 
clut en lui-même > que s’il en étoit le mari> 
il coucheroit avec elle fans en demander con- 
feil à perfonne. Comme le feu s’allume peu 
à peu 3 & augmente en forte qu’il brûle la 
maifon > de même le pauvre Frafer fe fentit 
épris d’une telle concupifcence« qu’il refolut 
tout â coup de pou0er à bout le deûr que fon 
cœurcachoit il yavoitplusde trois ans. Après 
qu’on eutdeffervi il prit le Gentilhomme par 
la main 3 le mena prés du lit de fa femme 9 
& lui dit devant elle : comme je connois > 
Monlîeur 3 l’amitié qu’il y a entre vous 
Mademoifelle 3 j’entre dans les mouvemens 
que vous infpire à tous deux la grande jeunef- 
fe où vous êtes. C’eft pourquoi je veux vous 
dire un fecretde nôtre fainte Théologie j c’eft 
que la loi qui eft fi rigoureufe à cauié des 
abus que les maris indifcrets font 3 n’a pas la 
même rigueur pour les maris au(fifages&aur- 
fi modérez que vous. Ainfi 3 Monfieur > 
après avoir dit devant les gens quelle eft la 
feverité de la loi 3 je dois vous dire en parti- 
culier quelle en effc la douceur. Sachez donc 
qu’il y a femmes & femmes » comme il y a 
hommes de hommes. Il faut donc aviuit tou- 
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tes chofes que Mademoilelle qui eft accou- 
chée depuis crois iemaines > vous dife h elle 
eft hors du flux de fang. La Demoiielle ré- 
pondit bien pofitivemcnt qu’elle l'eioit. Ce- 
la étant) mon fils, reprit le Cordeiier, je vous 
permets de coucher avec elle fans fcrupule à 
ces deux conditions : La première que vous 
n’en parlerez à perfonne, & que vous y vien- 
drez iêcretemenc : L’autre que vous n’y vien- 
drez qu’à deux heures après minuit afin de ne 
pas troubler la digeflion de vôtre époufe. Le 
Gentilhomme lui promit tout cela > & ap- 
puya fa promefle d’un fi gros ferment , que 
le Moine qui le connoiflbit plus fot.que men- 
teur , ne douta point qu’il ne tint ce qu’il 
promettoit. Après une aflez longue conver- 
lation il leur fouhaita le bon foir, leur donna 
nombre de benediûions , & fe retira dans fa 
chambre. 11 prit en fe retirant le Gentil- 
homme par la main , 6c lui dit : certes, Mon- 
fleur» il eft tems de vous retirer vous aufli, 6c 
de laifler repolèr Mademoifelle. Le Gentil- 
homme forcit, 6c dit à fa femme en prcfence 
du bon Pere, de laifler la porte ouverte. 

■ Le bon Moine étant dans fa chambre ne 
penfa à rien moins qu’à dormir. Aufli- tôt 
qu’il n’entendit plus de bruit dans la maifon» 
c’eft-à-dire à l’heure à peu prés qu’il avoir 
coutume d’aller à Matines , il s’en alla droit 
à la chambre oO le Gentilhomme étoit atten- 
du. Il trouva la porte ouverte, 6c étant en- 
tré il commença par éteindre la chandelle , 
6c fe coucha le plus vite qu’il pût auprès de 
U commere* Ce n’efl pas, mon ami , lui dit 

la 
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la Demoifelle /^ui le prenait pour Ton mari » 
ce que vous avrz promis au bonPere» de ne 
venir ici qu*à deux heures. Le Cordelierplus 
attentif à Tadtion qu'à la contemplation , crai- 
gnant d'ailleurs d’être reconnu » penfa plus à 
fatisfaire la paiïion criminelle dont Ton cœur 
étoit empoifonné depuis long-tems , qu’à lui 
répondre. Oe quoi la Dèmoifelle fut fore 
étonnée. L’heure que le mari devoit venir 
approchant , le CordQÜer déniche , & rega- 
gne fa chambre. Comme l’amour l’avoit em- 
pêché de dormir > la crainte qui fuit toûjours . 
le crime , ne lui permit pas de repofer. Il fe ' 
leve , s’en va au portier , & lui dit : mon 
ami, Mon heur m’a commandé de m’en aller 
tout à l’heure à nôtre Convent , où j’ai or- 
dre de faire prier Dieu pour lui : ainfi don- 
nez-moi je vous prie ma monture, & m’ou- 
vrez la porte fans que perfonne en entende 
rien ^ car le fecret eÆ ici neceifaire. Le por- . 
tier Tachant qu’obéïr au Cordelier étoit fervir 
Ton maître , ouvrit la porte & le laiffa for- 
tir. 

Dans ce moment-îà le Gentilhomme s’é- 
veilla, ôc voyant que l’heure qu’il devoit aller 
voir fa femme n’étoit pas éloignée, il feleva 
en robe de chambre, & alla fe coucher auprès 
de fa femme , oùilpouvoitallerfuivant la loi 
de Dieu fans en demander per miflion à l’hom- 
me. Sa femme ignorant ce qui s’étoit pafle , 
êc entendant parler Ton mari auprès d’elle, en 
futfurprife, &lui dit. Quoi, Monfieur?Èft- 
ce la promeffe que vous avez faite au bon 
Cordelier de ménager vôire fanté ôc la mien- 
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‘toc? Non content d’étre ici venu avant l’heu- 
re, vous y revenez encore. Penfez-y, Mon- 
teur , je vous en fuplie. Le Gentiihonune 
étourdi d’une telle nouvelle , ne pût cacher 
fon chagrin , & lui dit. Que me dites- vous 
là ? 11 y a trois femaines que je n’ai couché 
avec vous , & vous m’accufez d’y venir trop 
fouvenc. Si vous me parlez davantage fur ce 
ton, vous me ferez croire que ma compagnie 
vous déplaît, de me contraindrez de faire ce 
que je n’ai jamais fait , je veux dire de cher- 
cher ailleurs le plaiûr légitime que vous me 
refufez. La Dame qui crut qu’il plaifantoic 
lui répondit : Je vous fuplie, Mr. ne vous 
trompez pas vous-même en croyant me trom* 
per. Quoi que vous ne m’ayez pas parlé la 
première fois que vous êtes venu , j*ai pour- 
tant bien connu que vous y étiez. Le Gentil- 
homme connut alors qu’ils étoient tous deux 
dupez, & fit un gros ferment qu’il n’y étoit 
point venu. La femme en eut tant de dou- 
leur , qu’elle pria fon mari avec larmes de 
favoir au plûtôt qui ce pouvoir être , puif- 
.qu’il n’y avoit que fon frere & le Cordelier 
qui fudent couchez chez eux. Le Gentil* 
homme porta d’abord fes conjeâures fur le 
Cordelier, courut à fa chambre, fit n’y trou- 
va perfonne. Pour afiûré s’il avoit pris la 
fuite , il fit venir le portier 6t lui demanda 
s’il ne favoit point de quoi le Cordelier étoit 
devenu ? Le portier lui ayant dit ce qui s’é- 
toit paOfé , le bon Gentilhoqime bien con- 
vaincu de la fceleraterie du Moine* s’en re- 
tourna d’abord trouver fa femme, & lui dit: 
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foyez affûrée, ma mie, que celui qui a couché 
avec vous , & a fait tant de prouëfles ^ 
cft nôtre Pere ConfelTeur. La Demoifelle à 
qui rhonneur avoit toujours été fort prcr^ 
deux , fe jetta dans un il grand dcferpoir» 
qu’oubliant toute humanité 6c le naturel de 
femme , elle fuplia Ton mari à genoux de la 
venger d’un fi cruel outrage. Lé mari mon- 
te à cheval incontinent > 6c pourfuitleCoN 
delier. 

La femme étant feule dans Ton lit , fans 
confeilôcfaos autre confolation que de Ton 
enfant nouveau né 9 repaflànt fur l’afreufe 
aventure qui venoit de lui arriver > 6 c në 
comptant pour rien fon ignorance > fe crut 
coupable, 6 c la femme du monde. la plus 
malheureufe. Çes triftes reflexions qu’elle 
fondoit fur l’atrocité du crime, fur l’amour 
qu’elle avoit pour fon époux, 6 e fur l’hon- 
neur qu’elle aimoit fur toutes diofes , la 
troublèrent fi fort, 6 c la jetterent dans un 
defefpoir fi extrême, qu’elle crut que la mort 
lui étoit meilleure que la vie. Dans cette 
cruelle fituation d’efprit elle s’abandonna -à 
fa douleur, 6 c perdit non feulement l’efpe- 
rance que tout Chrétien doit avoir en Dieu, 
mais auifi le fens commun, 6 c la mémoire 
de fa propre nature» Ne connoiflant donc 
ni Dieu ni foi-même; mais étant au contrai- 
re pleine de rage ôc de fureur, défit une cor- 
de de fon lit, 6 c s’étrangla dé fes propres 
mains. A l’agonie d’une mort fi cruelle , 6 c 
lors que la nature fait les derniers éforts, cet- 
te malheureufe fit des mouvemens ûviolens, 
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que portant le pied furie vifage de fon enfant» 
foD innocence ne pût le garantir d’une more 
auffi douleureulê que celle de fa mere. Mais 
*elle fît un iî grand cri en rendant les derniers 
foûpirs» qu’une femme qui couchoit dans fa 
chambre > fe leva promptement» & alluma de 
la chandelle. 

Cette femme voyant fa maîtrelTe pendue 
& étranglée à la corde du lit » & fon enfant 
étoufé fous fes pieds» courut toute éfrayée à 
la chambre du frere de la morte» & le mena 
voir ce trifîe fpeâacle. Le frere afligé autant 
que le peut & doit être un homme qui aimoit 
tendrement fa fœur» demanda à la fervante» 
qui avoit fait un tel crime. La fervante ré-| 
pondit qu’elle n’en favoit rien» & qu’elle ne 
pouvoir dire autre chofe finon qu’il n’étoit 
entré perfonne que fon maître qui n’étoit for- 
ti que depuis un moment. Le frere allant in- 
continent à la chambre de fon beau* frere» de 
ne le trouvant point» crut fermement qu’il 
avoit fait le coup. Il monta fans retardement 
à cheval » & ians plus ample information 
courut après fon beau- frere» 6c l’attendit dans 
un chemin comme il revenoit de la pourfui- 
te du Cordelier» bien fâché de n’avoir pû le 
joindre. Défendez- vous» lâche fcelerat»ditle 
frere de la morte au mari» tout aulfî-tôt qu’il 
le vit. J’efpere que Dieu me vengera par cet- 
te épée du> plus méchant de tous les hom- 
mes. Le mari voulut s’exeufer» mais le beau- 
frere le ferroit de fi jprés » que tout ce qu’il 
pût faire fut de fe defendre fanss’informerdu 
fujet de la querelle. Us fe donnèrent tant de 
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coups Tun fie l’autre, que la perce du fangfic 
la ladirude, les contraignirent de mettre pied 
i terre fie de fe repofer, Tun d’un côté, l’au- 
tre de l’autre. Èn reprenant ainQ baleine,' 
le mari dit au frere. Que je fâche au moins, 
mon frere* pourquoi l’amitié que nous avons 
toûjours eu l’un pour l’autre s’eft convertie 
en une fî cruelle haine. ? Que je fâche aufli, 
répondit le frere > pourquoi vous avez fait 
mourir ma fœur , l’une des femmes de bien 
qui fut jamais.^ fie pourquoi fous pretexte de 
vouloir coucher avec elle , vous l’avez pen- 
due fie étranglée à la corde de vôtre lit? Aces 
mots le pauvre mari plus mort que vif, dit à 
fon beau- frere :Ed-il poffible, mon frere, que 
vous ayez trouvé vôtre fœur en l’état que 
vous dites? Je vous prie, mon frere , reprit 
l’époux après qu’on l’eut afluré qu’on ne di-^ 
foit rien que de vrai , de trouver bon que je 
vous dife pourquoi je fuis forti. £t fur cela 
il conta l’aventure du Cordelier. Le frere 
fort étonné, fie plus fâché encore de l’avoir 
attaqué fans raifon , lui ht de grandes exeufes* 
Je vous ai fait tort, lui dit il ; mais je vous 
prie de me le pardonner. Si je vous ai fait 
tort, répondit l’époux, vous en êtes vengé; 
car jé fuis û bleffé, que je defefpere d’en re- 
chaper. Le beau- frere le remonta à cheval 
du mieux qu’il pût, fie le remena chez lui, 
oû il mourut le lendemain, fie confeüà de- 
vant tous fes parens fie amis qu’il étoitlacau- 
fe de fa mort. Pour fatisfaire à la juftice on 
confeilla au Cordelier d’aller demander 
ia grâce au Roi François 1» Four cet éfet 
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après avoir fait enterrer honorablement le pe- 
rcjla mere, &rcnfant, il partit un Vendre- 
di faint pour aller foliciter fa grâce àlaCour> 
&c Tobtint par la faveur de François Olivier 
Chanceliei^ d’Alençon , ôc choiü depuis par 
le Roi en conûderation de fes grandes vertus 
pour Chancelier de France. 

' Je fuis perfuadée , Mefdames > qu’aprés 
cette hiRoire qui efl la vérité même , il n’y 
aura perfonne de vous qui n’y penfe deux 
fois avant que de loger de pareils hôtes. 
Que ceci vous apprenne que plus le venin 
eft caché , ôc plus il eft dangereux. De- 
meurez d’accord 9 dit Hircan, que ce mari 
étoit un grand fot de mener fouper un tel 
galant auprès d’une fi belle femme. J’aî 
vû le tems > dit Guebron > qu’il n’y avoir 
point dans nôtre païs de maifoh > où il n’y 
eût une chambre pour les bons Peres : Mais 
à prefent ils font fi bien connus > qu’on les 
craint plus que les Avanturiers. Il me fem- 
ble, reprit Parkmente, qu’une femme étant 
au lit ne doit^mais faire entrer dans fa 
chambre ni Moine ni Prétre> que pour lui 
adminifiirer les Sacremens de l’Eglife; 6c 
pour moi quand j’en appellerai , on peut 
compter que je fuis dangereufement mala- 
de. Si tout le monde , étoit aufii aufiere 
que vous > répondit Emarfuitte > les pauvres 
Prêtres n’ayant plus la liberté de voir les 
femmes feroient pis que des excommuniez. 
Ne craignez rien pour eux > dit alors Saf- 
fredant. Ces bonnes gens ne manqueront 
jamais de femmes. Comment > dit Simon- 
Tom. L T tault, 
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taule > ce font eux qui nous uniflènC aux 
femmes par les liens du mariage, & ils ont ; 
la méchanceté de tâcher à nous defunir, Çc. 
à nous faire rompre le ferment qu’ils nous 
ont fait faire. C’eft une pitié, reprit Oy^ ‘ 
fille, que ceux qui ont TadminiAration des 
Sacremens s’en jouent de cette maniéré. 

Gn devroit les brûler tout vifs. Vous fe-, " 
riez mieux, répliqua Saffredant , de les ref- , . 
peéter , que de les blâmer, Ôç de les 
ter, que de les injurier: Mais paffons ou- 
tre, & voyons qui aura la voix d’Oyfille. 

Ce fera Dagoucin, répondit Oyfillei car je 
le vois fi rêveur , qu’il me femble prêt à 
dire quelque chofe de bon. Puifque je ne 
puis , ni n’ofe dire ce que je penfe , dit 
Dagoucin, au moins parlerai-je q un hom^ •; 
me à qui la cruauté fut préjudiciable, & i 
puis avantageufe. Quoi que l’amour ait û • ^ 
bonne opinion de fa force &ç de fa puif^ 
fance , qu’il veut aller tout nud j & qu’il 
lui foit fort ennuyeux , & enfin infuppor- 
table de fe produire fous Iwoite ,* cepen- 
dant ceux qui pour obéir à fes confeils fe 
prefient trop de fe découvrir, s’en trouvent 
fouvent mal , comme il arriva à un Gen- 
tilhomme de CaAille , dont je vais vous 
conter l’hifioirc. 
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îwgtnîeufi htventh* d*u» CafliBan pour fàhi 
déclaration' dP amour à une Reine ^ ce qui 


en arrtva. 


TL y avoic à la Cour d’un Roi & d’une 
^ Reine de Caftille que l’hiftoire ne nomme 
pas> un Gentilhomme de û bonne maifon» 
& fi bien fait de fa perfonne, qu’il n’y avoit 
pas Ton pareil dans toute rEfpagne. Chacun 
admiroit Tes vertus autant qu’ü étoic furpris 

Ta 
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de Ton indiference; Car on ne s'écoit jamais 
apperçù qu'il aimât ou lervit aucune Da- 
me ) quoi qu’il y en eût grand nombre à la 
Cour capables d’echaufer la glace même; 
mais il n’y en eut point qui pût prendre ce 
Gentilhomme qui fe nommoit Èlifor. La 
Reine qui étoit une femme d’une grande^ 
vertu : mais pourtant femme > & pas plus 
exempte que les autres de la Hâme qui moins 
elle éclate, plus elle ed violente, furprife de 
ce que ce Gentilhomme ne s’attachât à au- 
cune de fes femmes, lui demanda un jour s’il 
étoit vrai qu’il fût auCS.indiferent qu’ü le pa- 
roiCToit ? Il répondit que fi elle voyoit fon 
cœur comme elle voyoit fon vifage , elle ne 
lui feroit pas cette quefiion. La curiofité, 
péché originel du beau Sexe, lui fitvénir l’en- 
vie de favoirce qu’il vouloir dire, & le pref-: 
fa fi fort , qu’elle lui fit avouër qu’il aimoit 
une Dame qu’il croyoit la plus vertueufe qu’il 
y eût au monde. Élle fît tout ce qu’elle pûc 
de par prières & par commandemens pour 
lui faire dire qui elle étoit; mais tout cela fut 
inutile. ‘Elle fit femblant d’être en fi grolïè 
colere contre lui , qu’elle jura qu’elle ne lui 
parleroit jamais , s’il ne lui nommoit celle 
qu'il aimojt avec tant de paffion. Elle le 
poufia fi loin, qu’elle le reduifit âdire, qu’il 
aimeroit auraot mourir que de faire ce qu’elle 
lui ordonnoit. Mais voyant enfin qu’il al- 
ioit être privé de l’honneur de la voir, &en 
même tems de fa bienveillance, faute de di- 
re Une vérité fi honnête dans le fond, que 
perfonne ne devoit la prendre en mauvai- 

fe 
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fe part > lui dit tout tremblant. Je ne puis 
ni n’ofe) Madame, vous nommer cette péri 
fonnè; mais je vous la ferai voir la première 
fois que vous irez à la chaife , & je fuis fûr 
que vous direz auffi bien que moi , que c^eft 
la femme la plus belle ôc la plus accomplie 
*il y ait au monde. Après cette réponfe 
la Reine alla plûtôt à la chaiTe qu’elle n’au- 
roit fait. Elifor en fur averti , & fe prépara 
à l’aller fervir à Ton ordinaire. 11 avoir eu 
foin de faire faire un grand miroir d’acier en 
façon de hallecret. Il le mit devant fon efto- 
mac , & s’envelopa bien d’un manteau de 
Frife noire, tout bordé de Canetille, & d’or 
richement frifé. Il étoit monté fur un che- 
val noir fort richement enharnaché. Lehar-’ 
nois étoit tout doré & émaillé de noir à la 
Morefque, & fon chapeau de foie noire avec 
une riche enfeigne, où il y avoir pourDevi-* 
fe un amour couvert par force , enrichi de 
pierreries. L’épée, le poignard, & les De- 
vifes qui y étoient répondoienc au refte: Ea 
un mot il étoit en fort bon équipage, Ôc h 
bon homme de cheval , que tous ceux qui le 
voyoient quittoient le plaiGr de lachaife pour 
voir les paifades ôc les fauts qu’Elifor faifoic 
faire à fon cheval. Après avoir .conduit la ' 
Reine au lieu où l’on avoir tendu les toiles, 
il mit pied à terre , ôc alla à la Reine pour 
lui aider à décendre de cheval. Dans le tems 
qu’elle lui tendoit les bras , il ouvrit fon man- 
teau qui couvroit fa nouvelle cuiraife ,1a prit 
entre fes bras, lui montra fon miroir, ôc lui • 
dit : Regardez ici , Madame , je vous en 
' T 3 fuplie,* 
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fuplie ; £c fans attendre fa léponfe il la mit 
doucement à terre. 

La chaffe finie la Reine revint au Palais 
iâns parler à Ëlifor. Elle Tappella après fou- 
pé> & lui dit, qu’il étoit le.plus grand men- 
teur qu’elle eût jamais vû , parce que lui ajrant 
promis de lui faire voir à la chaife celle qu’il 
aimoit le plus , il n’en avoit cependant rien 
Élit. Mais auffi qu’elle avoit refolu de Défai- 
re déformais aucun cas de lui. Elifor craignant 
que la Reine n’eût pas entendu ce qu’il lui 
avoit dit, répondit qu’il avoit tenu parole, 
& que non feulement il lui avoit montré la 
femme, mais auffi la chofe qu’il aimoit le 
mieux. Elle contrefaifant l’ignorante lui dit, 
qu’elle n’avoit point compris qu’il lui eût 
montré une feule de fcs femmes. Il eft vrai, 
répliqua Elifor.: Mais que vous ai- je montré 
en. vous décendant de. cheval ? Rien, dit la 
Reine , qu’un- miroir que vous aviez devant 
l’eftomac . Et qu*ayeZ''Vous vû dans ce mi- 
roir, repartit EUfo/?* .Rien que moi feule, 
répliqua la Reine. . Bar confequent. Madame , 
répondit Elifor , je vous ai tenu parole pour 
vous obéir. Jamais rien; c’entra dans mon 
cœur que celle que vous ayez vûe devant 
mon efîomac, & c’eft la feulei^que je veux ai- 
mer , venerer & adorer non comme une 
femme, mais comme. une diviniié en terre, 
de laquelle dépendent ma vie 6t ma mort. 
La feule grâce que je vous demande, Mada- 
me, eft que la parfaite paffion qui m’a fait 
vivre pendant que je l’ai cachée* ne me faCTe 
point mourir après l’avoir déclarée. 5i je ne 
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fuis pas digne que vous me regardiez > &que 
vous me receviez pour vôtre plus paffionne 
fervitcur, foufrez au moins que je vive com- 
me j*ai fait jufqu'ici > de la facisfaétion que 
j*ai d'avoir ofé donner mon cœur à unfujecfi 
parfait & fi digne, que je dois me contenter 
de l'aimer, quoi que je ne puifle pas efperer 
un amour réciproque. Si la connoiflance 
que vous avez de ma forte paffionne me rend 
pas plus agréable à vos yeux qu'auparavant , 
ne m'ôrez pas au moins la vie , qui confifte 
dans le bien que j'cfpere de vous voir com- 
me à l'ordinaire. Je ne reçois de vous que 
le bien qui m'eft abfolumenc nèceflaire. Si 
j'en ai moins, vous aurez moins defervi- 
tcurs , & vous perdrez le meilleur & le plus 
afedionné que vous ayez eu & aurez ja- 

mais. ^ , ,, 

La Reine, foit pour paroitre autre qu elle , 

n’étoit, foit qu'elle voulût faire une plus lon- 
gue épreuve de l'amour qu’il avoit pour elle, 
ou qu'elle eût deflein d’en aimer un autre 
qu'elle ne vouloir pas quitter pour lui , ou foit 
enfin qu’elle fût bien aife d'avoir cet amant 
de referve en casque fon cœur vint à être va- 
quant par quelque faute que pourroit faire ce- 
lui qu'elle aimoit déjà , lui dit d'un air ni fâ- 
ché ni content. Je ne vous demanderai point, 
Elifor, comment ne connojflant la puiflance 
de l’amour , vous avez pû être^ fi prefom- 
ptueux & fi extravagant que de m’aimer ; car 
je fai qu’on eft fi peu le maître de fon cœur, 
qu'on ne le fait pas aimer & haïr ceq^uoii 
veut. Mais puifque vous avez fi bien fû me 

T 4 dé- 
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déclarer que vous m’aimez , je veux favoir 
combien il y a de temsque vous êtes dans ces 
fentimens. Elilbr la trouvant fî belle » & 
voyant qu’elle s’informoit de fa maladie > ne 
deierpera pas qu’elle ne lui donnât quelque 
remede : mais conüdjrant d’un autre côté la 
fageiTe & la gravité avec laquelle elle l’inter- 
rogeoit , il craignit d’avoir afaire à un Juge 
qui alloit donner contre lui fentence de con- 
damnation.Malgré cette incertitude d’efperan- 
ce ôc de crainte , il lui protedia qu’il l’aimoit dés 
fa grande jeunelTe que depuis fept ans feu- 

lement il avoit fenti fa peine» ou pour mieux 
dire une maladie û agréable > qu’il aimeroie 
mieux la mort que la guerifon. Puifque vous 
avez eu fept ans de confiance ^ répondit la 
. Reine, je ne dois pas moins balancer à vous 
en croire , que vous avez fait à me déclarer 
vôtre amour. C’efl pourquoi û vous dites la 
vérité, je veux m’en convaincre de maniéré» 
que je n’en puifle jamais douter, & (î je fuis 
fatisfaite de l’épreuve, je vous croirai à mon 
égard tel que vous me jurez que vous êtes : 
vous trouvant alors tel que vous dites , vous 
me trouverez telle que vous fôuhaitez. Eli- 
for la fuplia de le mettre à telle épreuve qu’il 
lui plairoit , n’y ayant rien de fi dificile qui 
ne lui parût fort aifé dans l’efperance d’être 
aflèz heureux que de lui faire connoître le par- 
fait amour qu’il avoit pour elle , lui protef- 
tanc au refie qu’il n’attendoit que l’honneur 
de Tes commandemens. Si vous m’aimez, 
Êlifor, autant que vous le dites, répliqua la 
Reine » je fuis afiurée que pour avoir me$ 
^ bonnes 
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bonnes grâces rien ne vous fera difîcile : ain- 
fi je vous commande par le defir que vous 
avez de la pofieder , éc par la crainte de la 
perdre , que dés demain fans me voir davan- 
tage , vous quittiez la Cour ) ôc vous en al- 
liez dans un lieu , où de feptans vous n’ayez 
aucunes nouvelles de moi , ni moi de vous. 
Vous favez bien que vous m’aimez > puifque 
vous m’aimez depuis fept ans. Après fepc 
autres années d’experience > je croirai ce que 
toutes vos proteftations ne fauroient me éli- 
re croire. 

Ce cruel commandement fit d’abord croi- 
re à Ëlifor > que fa vûë étoit de l’éloigner; 
mais après y avoir mieux penfé> il accepta le 
parti efperant que l’experience feroit plus 
pour lui que tout ce qu’il pourroit dire. Si 
j’ai vécu fept ans fans aucune efperance , lui 
dit-il , dans la cruelle necelfité de difiîmuler 
mon amour > à prefent qu’il vous eft connu, 
& que j’ai quelque rayon d’efpoir, je pafferai 
les autres fept avec plus de patience & de tran- 
quilité. Mais, Madame, ajoûta-t-il, com- 
me en obéïfiant au commandementque vous 
me faites , je me trouve privé de tout le bien 
que j’ai jamais eu au monde j quelle efpcran- 
ce me donnez-vous de me reconnoître au 
bout des fept ans pour vôtre fidèle ferviteur? 
La Reine tirant un anneau de fon doigt : 
coupons cet anneau en deux , lui dit-elle. 
J’en aurai la moitié , & vous l’autre , afin 
que je puifie vous reconnoître à cette moitié 
d’anneau , en cas que la longueur du tems 
me faûc perdre la mémoire de vôtre vifage. 


ip8 Lis Nouvbllks ï»b la 
Eiifor prit donc Tanneau , & en fie deux moi-^ 
tiei> en donna une à la Reine j & garda Tau- 
tre. Prenant enfuite congé d’elle plus more 
^ue ceux qui ont déjà rendu l’ame > il s’en 
alla chez lui donner les ordres pour Ton dé- 
part. 11 envoya tout Ton train en Province» 
& s’en alla avec un feul valet dans un lieu fi 
folitaire; qu’aucun de Tes parens & amis n’eut 
de Tes nouvelles durant les fept ans. Com- 
ment il vécut pendant ce tems-là, &quel fut 
le chagrin que lui fit foufrir l’abfence j c’eft 
de quoi je ne puis rien dire ÿ mais ceux qui 
aiment ne le peuvent ignorer. 

Précifément au bout des fept ans > & ad 
moment que la Reine alloic à la Méfié > un 
Hermite à longue barbe, vint à elle, lui bai- 
fa la main , & lui prefenta une requête qu’el- 
le ne daigna pas regarder, quoi que fa coûtu- 
me fut de recevoir toutes les requêtes qu’on 
lui prefentoit, quelque pauvres que fulTentleS 
gens. La moitié de la Méfié étant dite , el- 
le ouvrit la requête , & y trouva la moitié de 
l’anneau qu’elle avoir donné à £lifor. Elle 
fut agréablement furprife ^ & avant que de 
lire ce qu’ellé* contenoit , élle donna ordre 
fur le champ à Ton Aumônier de lui amener 
l’Hermite qui lui avoir prefenté la requête. 
L’Aumônier , le chercha de tous les côtez > 
& apprit pour toutes nouvelles, qu’on l’avoic 
vû monter à cheval , fans qu’on (lit lui dire 
quel chemin il avoir pris. £n attendant la 
réponfe de l’Aumônier , la Reine lût la re- 
quête. Il fe trouva que c’étoit une lettre auf« 
fl bien faite qu’il étoic pofîible , ôc (ans l’en- 
vie 
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▼ie que j’ai eu de vous la rendre intelligible 
je n’aurois jamais o(é la traduire. Je vous ! 

prie au reRe , Mefdames , de croire que le 
‘ Caftillan eft plus propre que le François à ' 

exprimer les mouvcmcns de l’amour. Voici 
h lettre. ‘ ■ , . . , . 

Le temsm’a fait par fa force 8c puiflânce» 

Avoir d'amour parfaite connoiilàace: 

Le tems apres m'a cté ordonné 
En tel travail durant ce tems donné. 

par le tems l'incrcdule a pû voir 
Ce que l’amour n’a pû faire fâvoir: 

Le tems lequel avoit fait l’amour naître. 

Va dans mon cœur le faire enfin paroîrre 
Tout tel qu’il eft. C’eft pourquoi le' voyant* 

Ne l’ai connu tel comme en le croyant: 

Le tems m’a fait voir fur quel fondement 
Nlon cœur vouloir aimer fi fortement: 

Ce fondement étoit vôtre beauté. 

Qui cachoit grande cruauté. 

Le tems m’apprend que la beauté n*cft rien. 

Et que la cruauté eft caufè de mon bieni 
Partant je fus de la beauté chalTé 
Dont les regards j’avois tant pourchafTé: 

Ne voyant plus vôtre beauté que j’aime. 

J’ai mieux fenti vôtre rigueur extrême. 

A vôtre ordre cruel j’obéis cependant. 

Et je m’en tiens trés-heureux.trés-content, 

Vû que le tems qui produit l’amitié, 

A eu moi pac./a longueur pitié. 

En me faifant un fi, honnête tour * 

Que je n’aî point fouliaité le retour , ' 

Fors feulement pour vous dire en ce lieu 
Non un bon jour , mais le dernier adieu. 

Le tems m'a fait voir l’amour pauvre 8c nud , 

Tout tel qu’il eft , 8c d’où il eft venu. 

Ec . aie 
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Et par le tcms j’ai le tems regreté. 

Autant ou plus que j’avois fouhaité* 

Conduit d’amour qui aveugle mes fens* 

Dont rien de lui fors regrets je ne fens:, 

Mais en voyant cet amour decevable » 

Le tems m’a fait voir l’amour véritable. 

Que j’ai connu en ce lieu folitaire. 

Où par fept ans m’a falu plaindre 8c taire. 

J*ai par le tems connu l’amour d’en haut. 
Lequel connu foudain l'autre défaut: 

Par le tems fuis du tout à lui rendu. 

Et par le tems de l’autre défendu. 

Mon cœur , mon corps lui donne en fàcrifice 
Pour faire à lui 8c non à vous fervice. 

En vous fervant rien m’avez eftimé , 

Et j’ai le rien en ofenfànt aimé. 

Mort me donnez pour vous avoir fervie , ^ ; 
Et le fuyant il m’a donné la vie. 

Or par ce tems amour plein de bonté* 

Par l’autre amour fi foûmis, fi dompté, 

Q^e mis à rien s’eft converti en vent , 

Qui fut pour moi trop doux * trop décevant* ' 
Te vous le rens tout entier fans témoin , 
N’ayant de lui ni de vous nul befoin î 
C ar l’autre amour 8c parfait 8c durable» 
M’attache à lui d’une attache immuable. 

A lui je vais , là me veux afermir. 

Sans plus ni vous , ni vôtre Dieu fervir. 

Je prens congé de cruauté , de peine , 

Du vrai tourment, du mépris, de la haine , 
Du feu bnilanc dont vous êtes remplie, 

De même qu’en beauté vous êtes accomplie : 
Je ne puis mieux dire adieu à tous maux 
A tous malheurs, 8c accablans travaux. 

Et à l’enfer de l'amoureufe femme, 

Qu’en un feul mot vous dire adieu, Madame, 
Sans nul efpoir qu’où je fois , ou foyez, 

De vous revoir , ou que vous me voyez. 
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Cette lettre ne fut pas lûë fans beaucoup de 
larmes & de furprife, accompagnée d’un regret 
incroyable. En éfet'la perte qu’elle raifoic d’un 
ferviteur qui l’aimoit ü parfaitement > dévoie 
lui être fi fenfible, que tous fes tréfors, ni fa 
Couronne même ne pouvoient Tempécher 
d’être la Prin celle du monde la plus pauvre 
& la plus miferable , puifqu’elle avoir perdu 
ce que tous les biens ne fauroient recouvrer. 
Après avoir entendu la Méfié elle rentra dans 
ù chambre > où elle fit les doléances que fa 
cruauté meritoit. 11 n’y eut ni montagne > 
ni rocher > ni forêt , où elle n’envoyât cher- 
cher l’Hermite : mais celui qui l’avoit tiré de 
fes mains, l’empécha d’y retomber, fie le me- 
na en Paradis avant qu’elle pût en avoir des 
nouvelles en ce monde. 

Cet exemple fait voir, que nul fujet ne doit 
dire ce qui peut lui faire du mal fie ne lui fai- 
re aucun bien. Moins encore devez-vous , 
Mefdames, pouffer la défiance fié l’incrédulité 
fi loin , que de perdre vos amans en voulant 
les mettre à une épreuve trop dificile. J’ai 
entendu parler toute ma vie, Dagoucin, dit 
Guebron , de la Damé à qui l’aventure efi: 
arrivée , comme de la femme du monde la 
plus vertueufe ,* mais je la tiens de fheure 
qu’il efi pour la plus foie fie la plus cruelle qui 
fot jamais. 11 me femble pourtant , dit Par- 
lamente, qu’elle ne lui failbit pas grand tort, 
s’il aimoit autant qu’il difoit , d’exiger fept 
ans d’épreuve. Les hommes font fi accoû- 
tumez à mentir dans ces occafions-là , qu’on 
ne fauroit prendre trop de fûreiez avant que 
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de s’y fier » fi je puis dire qu'il faille s’y fier.' 
Le Dames d'aujourd'hui , die Hircan > font 
bieo plus fages que celles du cems pafle j car 
elles ofic en fept jours d'épreuve autant defu» 
reté d'un amant > que les autres en avoienc 
en fept ans. U y en a pourtant en cette com- 
pagnie) dit Longarine» qu'on a aimé plus de 
iept ans à toute épreuve , fans avoir pu s'ea 
faire aimer. Cela efi vrai > dit Simontault ÿ 
mais avec vôtre permiffion > on doit les met- 
tre au rang de celles du vieux tems. Car au- 
jourd’hui elles ne feroient pas reçûes. Ce- 
pendant 9 dit Oy fille > Ëlifor eut beaucoup 
d'obligation à la Reine, parce qu'elle fut eau- 
fe qu'il tourna entièrement fon cœur à Dieu. 
Ce fiit un grand bonheur pour lui , dit Saf- 
fredant , de trouver Dieu par les chemins ; 
car ayant autant d'ennuis qu'il en avoir , je 
m’étonne qu’il ne fe foit pas donné au Dia- 
ble. Quand vôtre Dame vous a maltraité » 
répondit Emarfuîte, vous êtes* vous donné à 
tous les Diables ? Je m'y fuis donné mille &c 
mille fois , répliqua SafPredant : mais le Dia- 
ble voyantqueles tourmens de l'enfer écoient 
moindres que ceux qu'elle me faifoient fou- 
^ir , & lâchant qu^il n’y a point de Diable 
plus infuportable qu'une femme fort aimée > 
& qui ne veut point aimer , n'a jamais vou- 
lu me prendre. Si j'étois en vôtre place, ôc 
que je fufie dans les fentiraens où vous êtes, 
je n'aimerois jamais femme , repartit Parla- 
mente. Mon penchant a toû jours été tel > 
répondit Safiredant , &c mon erreur fi grande, 
que quand je ne puis commander, je m’efti>^ 

me 


t 
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me fort heureux de pouvoir fervir ,* & la ma- 
lice des femmes ne peut pas m’empécher de 
les aimer. Mais dites- moi je vous prie en 
coofcience ^ louez-vous cette Princefle d’u- 
ne ü grande rigueur ? Ouï» dit Oyûlle ; car 
je croi qu’elle ne vouloir ni aimer , ni être 
aimée. Cela étant» répliqua Simontault» pour- 
quoi le faire efperer après fept ans paflez ? 
Vous avez raifon,dit Longarine ; & il me 
femble que celles qui ne veulent pas aimer 
rompent d’abord , & ne font efperer aucun 
retour. Peut-être, ditNomerBde, en aimoit- 
elle un autre qui ne valoir pas Elifor , 6c pré- 
fera-c-elle le moindre au meilleur. Je croi, 
reprit SafFredant , qu’elle étoit bien alfe de 
l’entretenir pour pouvoir le prendre à point 
nommé quand elle fe déferoic de celui qu’el- 
le lui préferoit alors. Je vois bien, dit alors 
Oyfille, que tant que la converfation roulera 
fur cette matière « ceux qui n’aiment pas à être 
maltraitez, diront de nous le pis qu’ils pour- 
ront: ainû, Dagoucin , donnez je vous prie, 
vôtre voix à quelqu’un. Je la donne à Lon- 
garine , répondit Dagoucin , perfuadé qu’elle 
nous dira quelque chofe de nouveau, & la vé- 
rité même fans épargner ni Jes hommes ni les 
femmes. Puifque vous avez ii bonne opi- 
nion de ma fincerité, dit Longarine, je con- 
terai une aventure arrivée à un grand Prince, 
qui furpaffa en vertu tous les Princes de fon * 
^ tems. Permettez- moi de vous dire auffi que 
le menfonge ôc la difSmulation eft la chofe 
dont on doit ufer le moins , û ce n’eft dans 
une extrême neceflité. C’eft un vice fort 

laid 
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laid & fort infâme > & principalement quand 
il fe trouve dans les Princes & grands 
gneurs, aufquels la vérité fied beaucoup mieuç.. 
qu’aux autres hommes. Mais il n’y a pointj^ 
de Prince au monde quelque glorieux & quel^^ 
que riche qu’il foit, qui ne reconnoiffe l’Enii^. ' 
pire de l’Amour , & qui ne foicfoûrois à fii s 
tirannie. On peut dire même que plus un ^ 
Prince cft illuftre , & a le coeur grand , plus ’ 
l’amour fait d’éforts pour en faire un de fes ;T. 
fujets. En éfet , ce Dieu fuperbe dédaigne i 
tout ce qui eft commun , & ne fe plaît qu’à I 
faire tous les jours des miracles, comme d’a- ; 
foiblir les forts , de fortifier les foibles , de 
rendre fa van s les ignorans, & les fages fous, 
de favorifer les paffions , de ruïnér la raifon, 

& de bouleverfer en un mot toute la nature. 
Comme les Princes n’en font pas exempts , 
ils ne le font pas non plus de la neceflfité ouUC 
les mec le deûr de l’amoureufe fervitude. De . 
là vient qu’ils font forcez d’ufer de menfonge, 
l’hipocrifie & de feinte, qui félon Maître Jean - 
de Meun font des moyens pour vaincre les en- 
nemis. Puifqu’une adtion de cette nature eft 
louable pour un Prince , quoi qu’elle foie 
condamnable pour tous les autres hommes , 
je vais vous entretenir de l’invention dont fe 
fervit un jeune Prince qui trompa ceux qui 
ont accoutumé de tromper tout le monde. 
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i . ^ »» grand Trime four jouit de îd 
. "femme <T un Avocat de Paris, 


t 


TL y avait à Paris un Avocat plus cftimé 
•^-que neuf autres de fa profeffion. Comme 
fon favoir le faifoic féciiercher de chacun, if 
devint le plus riche de tous les gens de robe. 

. Maiivoyant qu*il n^avoit point d’enfans de fa’ 
première femme, il crut qu’il en auroic d’une' 
fronde. Quoiqu’il fût vieux il avoir néan- 
Tome I, V moins 
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moins le coeur & refperance d’un jèû&â 
hoDT.me. Il fit choix d’une Parifienne de dix- 
huir k dix-neuf ans « fort belle de vifage ôc 
de teint , & plus belle encore pour la taille ‘ 
& pour l’embonpoint. 11 l’aima & la traita 
du mieux qu’il pût ÿ mais il n’en eut 
point d’enfans non plus que de la première; 
de quoi la Belle enfin fe chagrina. Comme 
la jeunefîe ne peut pas porter le chagrin 
fort loin 9 la Belle qui alloit aux bals & aux 
feftins, refolut de chercher ailleurs le plaifir ^ 
qu’elle ne trouvoit pas chez elle 5 ce qu’elle ' 
fit néanmoins fi honnêtement & avec tant ; 
de précaution , que fon mari ne pouvoit 
en prendre ombrage ,• car elle étoit toûjouri» \ 
avec celles en qui il avoit de la con- 
fiance. * ! 

Etant un jour à une noce, il s’y trouva uni '[I 
grand Prince qui m’en a fait le conte, &in^a . 
défendu de le nommer. Tout ce que je puis 
vous dire eft , qu’il n’y a eu Ôc n’y aura je * 
troi jamais de Prince en France mieux fait 
Ôc de meilleur air. Les yeux & la conte- 
nance de l’Avocate donnèrent de l’amour à 
ce Prince. 11 lui parla fi bien & avec tant dtf« 
grâce qu’elle prit goût à la harangue. Elle lui 
avGÜaingénuement qu’elle avoit depuis long- * 
tems dans le;cœur l’amour dont il la prioit,& lé' 
pria de ne pas fe donner la peine de vouloir 
lui perfuader une chofeà laquelle l’amour l’a- 
voit déjà fait confentir par la feule vue. La naï- 
veté de l’amour ayant donné à ce Prince ce 
qui meritoit bien d’être aquis par le tems * il 
ïe manqua pas de remercier le Dieu qui. le. 

^vori: 
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fàvorifoic. Il pou0a û bien fa pointe > qu'ils 
convinrent dés lors d’un mc^en de fe voir en 
moins grolTe compagnie. Le lieu ôcletemg 
marquez > le Prince n’eut garde de ne pas 
comparoître,mais pour ne pasexpofer l’hon- 
neur de la Belle il comparut travefti. Com- 
^ me il ne vouloit pas être connu des Filous 
A 6c autres gens d’induilrie qui couroient la 
huit 9 il fe fît, accompagner par quelques Gen- 
tilshommes, confiance. 11 ne fût pas plu- 
tôt dans là riië où l’Avocatê demeuroit, qu’il 
lesquitta > 6c leur dit : Si dans un quart d’heu- 
re vous n’entendfZ point de bruit j retirez- 
vous 9 6c revenez me quérir vers les trois à 
quatre heures. Le quart d’heure paffé, 6c point 
de bruit entendu 9 les Gentilshommes fe re- 
‘ : tirèrent. 

^ Le Prince alla droit chez rAvôcat9 6c trmi- 
• ' yà la porte ouverte comme on lui avoitpro- 
" '^mis. . Mais en montant le degré il rencon- 
tra l’Avocat avec une bougie à la main 9 qui 
. ' le découvrit le premier. Cepféndant l’amour 
qui donne de l’efprit 6c de la hardieflè à pro- 
t portion des traverfes qu’il fait naître 9 fit al- 

^ ■ 1er le Pripce droit à l’ Avocat auquel il dit. 

^ . Vous favez, Mopfièur l’Avocat , la confiance 

I que mpL6çtoûs ceux de ma maifon avonsetl 
^ ' vodâi 6ç que je vous regarde comme un de 
me^meilleurs 6c plus fidèles ferviteurs. Je 
viéns vous voir familièrement tant pour voua 
fccqmmander mes aflPafres 9 que pour vous 
prier de me. faire donner à boire ^ car j’ai 
grand foif 9 6c de ne dire, à perfonne que 
Je fois venu ici. Sortant de chez vous fl 

V X càe 
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me faut aller ailleurs , où je ne ferois [^as 
bien aife d’être connu. Le bon-homme ravi 
de l’honneur que le Prince loi faifoit deve- 
nir ainû familièrement chex lui , le pria d’en- 
trer dans fa chambre, & dit à û femme d’a- 
préter une colatiçn des meilleurs fruits âc'des 
confitures les plus exquifes qu’elle pourroit 
trouver j ce qu’elle fit trés*volontiers aveC 
toute la propreté qu’il lui fut poffible. Quoi 
qu’elle fût en couvre-chef manteau » 
elle parut dans dette efpece, de négligé plus 
belle qu’à l’ordinaire. Le Prince ne fit pas 
femblant de la regarder , & ne cefla de 
1er de fcs afaires au mari qui eh avoit toûjours 
eu la direàibn. Comme la femme tenoit 
à genoux les confitures devant le Prince, de 
que le mari alloit au bufet pour lui donner 
à boire , elle trouva le tems de lui dire; qu*d 
ne manquât pas en fortant d’entrer dans une 
garderobe àirfain droite, où elle l’iroit bien- 
tôt trouver. AülS:tôt qu’il eut bû ,il re- 
mercia l’ Avocat , qui vouloir à toute^’for-T 
ce l’accoropagnerj mais il ne le voulut. pas 
& l’aflura qu'il alloit en lieu .où iî Vi’aîtoic 
pas befoin .de compagnie. Là-deffus il fe 
tourna du epté de^ la femme , & lui ditj 
Je ne veux pas vous ôter vôtre bon ma- 
ri , qui eft de mes anciens ferviteurs. Voua, 
êtes fi heureufe de l’avoir , que vous avez 
fujec d’en louër Dieu. *Vous devez Je oîen 
fervir & lui bien obéir , & fi vous fai- 
fiez autrement vbus feriez bien ingrate. 
En dîfaot cela il fortit , & ferma la porte 
après lui pour n’être pas fuivi au degré. II 

encra 


Reine de Navarre. 309 
entra dans la garderobe , où la Belle vint le 
trouver dés que Ton mari fut endormi. Elle 
le mena dans un cabinet aulli propre qu’il 
pouvoir être , quoi qu’au fond il n’y eût rien 
de plus beau que lui Ôe elle. Je ne doute pas 
qu’elle ne lui tint tour ce qu’elle lui avoit pro- 
mis.. 11 fe retira à l’heure qu’il avoit dit à 
Tes gens « & les trouva au lieu où il leur 
avoit commandé de l’attendre. 

Comme l’intrigue fut de longue durée > le 
Prince choiût un chemin plus court pour al- 
ler chez l’Avocat : Ce fut de pafler par un 
Couvent de Religieux. 1 | ménagea û bien le 
Prieur , que toutes les nuits le portier lui 
ouvroit la porte vers le minuit 9 & faifoic 
la même chofç quand il s’en revenoit. Com- 
me la xnaifonde l’Avocat q’étoit pas éloignée 
du MonaÛere 9 il ne menoir perfonne 
avec lui. Quoi que le Prince fît la vie que je 
viens de dire 9 cdla n’empéchoif pas pour- 
tant qu’il n’aimât Ôc ne craignît Dieu 9 tant 

eil^^vrai que l’homme eft un mélange bi- 
zarre de bien & de mal 9 6c une contradic- 
tion perpétuelle. En allant il ne faifoit que 
.palfer9 mais il ne manquoit jamais au re- 
tour de demeurgr long-tems en oraifon dans 
l^glife. Les Religieux qui lé voyoient à ge- 
noux en. allant à Matines ou eii revenant > 
iè croy oient le plus faint homme du mon- 
,^de. 

Le Prince avoit une fcçur qui frequentoit 
fort ce Convent. Comme elle aimoit fon 
frere plus qu’homme du monde 9 elle le re- 
commandoit aux prières de toutes les bonnes 

V 3 pet- 
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perfonnes de fa connoiffance. Un jour qu’el- 
le le recommandoic avec beaucoup d’eropref- 
femenc au Prieur de ce Monaftere j le bon 
Pere lui répondit. Que me dires- vous- là , 
Madame. Vous me parlez de Thomme du 
monde aux prières duquel j’ai le plus d’envie 
d’étre recommandé : Car s’il n’efl faint & 
jufte je n’efpere pas être trouvé tel. Il allé- 
gua fur cela le palTage qui dit : que hienheu* 
reux efi celui qui peut faire le mal i df* rie le fait 
pas. La fœur qui avoit envie defavoir quelle 
preuve le Pere avoit de la bonté de fon frere> 
l’interrogea G bien > qu’il lui dit comme un 
fecret de confcffion. N’eft-ce pas une cho- 
fe admirable de voir un Prince jeune & bien 
fait , abandonner les plaiGrs & le repos pour 
venir fouvent à ijos Matines ? Il n’y vient 
pas comme un Prince qui cherche l’honneur 
du monde» mais il y vient tout feül comme 
un Gmple Religieux > &^ va fe cacher dans 
une de nos Chapelles. Cette dévotion rend 
mes Freres & moi fi confus > que nous lie 
méritons pas au prix de lui d’être apellèz Re- 
ligieux. La fœur ne fût que croire là deffûs; 
car quoi que ion frere fût bien mondain , eU 
le favoit néanmoins qu’il avoit la confciencé 
bonne , qu’il croyoit en Dieu & l’aimoic 
beaucoup : Mais elle ne fe ferait jamais inS^ 
ginée qu’il allât à ri’Eglife à ube telle heure. 
D’abord qu’elle le vit elle lui dit la bonne 
épiriion qüe les Religieux avoient de lui. Il 
ne pût s’empêcher de rire , & de rire d’une 
maniéré f qu’elle qui le connoiflbit comme 
fon propre coeur, fentit aifçment qu’il y avoir 
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quelque chofe de caché ious cette prétendue 
dévotion. F.lle l’importuna tant, qu’elle lui 
die toute la vérité telle que je viens de vous 
la dire> ôc qu’elle même m’a fait l’honneur 
de me conter. 

Vous voyez par là , Mefdames , qu’il n’y 
8 point»d’ Avocats & malins , ni de Moines 11 
£ns qu’on ne puifife tromper en cas debefoin 
quand on aime bien. Puis donc que l’amour 
iait tromper les trompeurs , combien le de- 
vons-nous craindre nous qui Tommes de 
pauvres ignorantes ? Q loi que je Tache à peu 
prés de qui il s’agit, di:Guebron, je ne fau- 
jois m’empécher de dire qu’il eft Icüabled’a- 
yoir gardé lefecrec : Car il y a peu de grands 
Seigneurs qui s’embarralTenc ni de l’honneur 
des femmes, ni du Tcan ia.edupublic, pour- 
vu qu’ils ayent leur plailir. Ils font même 
fouvent en forte qu’on en croit plus qu’il n’y 
en a. U Teroit bon, dit Oyûlle, que tous les 
jeunes Seigneurs TuiviiTent cet exemple , car 
fouvent le fcandale eft pire que le péché. 
Vous pouvez croire, dit Nomerfide, que les 
prières qu’il faifoit au Monaftere étoient bien 
fondées, & bien agréables à Dieu. C’eft de 
quoi vous ne devez pas décider , dit Parla- 
mente , car peut-être Ta repentance étoit- 
elle au retour^ que le péché lui étoit pardon- 
né. 11 eft bien difîcile , ditHircan, de Te 
repentir d’une chofe qui fait tant de piaifîr. 
Pour moi je m’en fuis fouvent confefté, mais 
guere repenti. Si l’on ne fe repent point, ré- 
pondit Oyfille , il vaudroit mieux ne ie pas 
confefter» Le péché me déplaît. Madame, 
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repartit Hircan> je fuis fâché d’ofenferDieai---^ 
mais le plailir me plaît. Vous voudriez bien 
vous & vos femblables ) dit Parlamente,qii*il 
n’y eût ni Dieu ni loi» que celle que vôtre 
penchant trouveroic bonne. Je vous avou^ 
dit Hircan> que je voudrais que mes plaihrs 
plûlTent à Dieu autant qu’à moi. £n ce cas ^ 
je lui donnerois fouvent matière de fe réjouir. 
Vous ne ferez pourtant pas un Dieu nouveau» 
dit Guebron : Ainlî le meilleur eft d’obéïr à 
celui que noiis avons. Mais laiflbns ces dif> 
putes aux Théologiens^ & voyons à qui Lon* 
garine veut donner fa voix. A Saffredant* 
dit Longarine, à condition qu’il nous feraltf- 
plus beau conte dont il pourra fe fouvenir > 

& qu’il ne fongerapastantàdire mal des fem- 
mes, que cela l’empéche de leur rendre julL 
ticè quand il pourra s’en dire quelque chcde 
d’avantageux. Très- volontiers , répondit 



prendrez ceue que 
Vous verrez par là que fi l’amour fait faire de 
mauvaifes adHons à ceux qui ont le cœur mau- 
vais , il fait faire auOi aux honnêtes gens des 
chofes qui méritent d’être loüées. L’amour 
eft bon eh foi & ne devient mauvais que par 
le mauvais ufage qu’on en fait, - Vous verrez 
néanmoins par l’hifioire que je vais vous con- 
ter, que l’amour ne change point le cœur, 
mais le fait paroître tel qu’il eil , fou aus 
fous, 6ç fage aux fages. 
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TIaifante harangue d*un grand Seigneur pour dé^ 
baucher une Dame de Pampelune, 

*P\U tcms de Louis XII. il y avoit un jeune 
Seigneur nommé Monfieur d*Avannes > 
fils de Monfieur d’Albrer, &frere dejean 
Roi de Navarre avec lequel d’Avanne^ de- 
meuroit ordinairement. Ce jeune Seigneur 
étoit fi beau & avoit fi bon air dés l’âge de 
quinze ans, qu’il fembloit qu’il n’étoit fait que 

pour 
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pour être aimé & regardé : AuflS l’étoit-ilde 
tous ceux qui le voyoient , & fur tout d’une 
femme qui demeuroi: à Pampeluiîe en Na- 
varre, & écoit mariée à un homme puiiTam- 
ment riche avec lequel elle vivoit fort bien^ 
Quoi qu’elle n’eût que vingt- trois ans, com^ 
me fon mari en avoit prés de cinquante, elle 
s’habilloit fi. modefiement , qu’elle fembloit 
plutôt veuve que mariée. On ne la voyoit 
jamais ni à noces ni à fefiins qu’avec fon ma^ 
ri, de la vertu duquel elle faifoit tant de cas, 
qu’elle le préferoit à la bonne mine de tous 
les autres hommes. Le mari de fon côté la 
connoiflbit fi fage, & avoit tant de confian- 
ce en elle, qu’il le repofoit fur là prudence de 
toutes les afaires de la maifon. 

Ce Richart & fa femme furent un jour in- 
vitez aux nôces d’une de leurs parentes. D’A- 
vannes s’y trouva pour faire honneur à la no- 
ce, & parce auffi qu’il aimoit la dance, dont 
il s’aquittoit mieux qu’homme de fon tems. 
Le dîné fini , & le bal commencé, le Ri- 
chart pria d’Avannesdedancer. D’A vannes 
lui demanda qui il vouloit qu’il fît dancer. Le 
Riche prit fa femme par la main, &,la pre^ 
ientant à d’A vannes, lui dit: S'il y en avoit, 
Monfieur , une plus belle , & qui fût au- 
tant à ma difpofition , je vqus la prefente- 
rois comme je fais celle-ci, vous priant, Mr. 
de me faire l’honneur de dancer avec elle. 
Le Prince le fit volontiers , 6c étoit encore 
fi jeune, qu’il prenoit plus de plaifir à fauter 
& à dancer, qu’à regarder la beauté des Da- 
mes. Il n’en écpic pas de meme de la dan- 
, ççufe 
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C$ufe qui faifoit plus d’attention i la bonne mi- 
ne & auxagrémcns du danceur qu’à la dance 
niême. Cependant elle n’en faifoit pas fcm-. 
blanc. 

L’heure du foupé venue , Mr. d’Avannesf 
prit congé de la compagnie» & fe retira au 
Château. Le Riche l’y accompagna monté 
fur fa mule» & lui dit chemin failânt. Vous 
avez fait aujourd’hui , Mr. tant d’honneur à 
mes parens & à moi» que je ferois ingrat (î 
je ne vous ofrois tout ce qui dépend de moi. 
Je fai» Monfieur» que des Seigneurs comme 
vous qui ohe des peres durs & ferrez, ont 
fouvenc plus befoin d’argent que nous , qui 
par nôtre petit train & bun ménagement ne 
penfons qu’à en amaCTer. Dieu m’ayant don- 
né une femme à fouhait , a jugé à propos 
de me laiiSer encore quelque chofe à (ouhai- 
ter en ce monde, puifque je me trouve pri- 
yé de la joie que les peres ont des enfans. Je 
fai»Mr. qu’il ne m’appartient pas de vousf 
adopter j mais s’il vous plaît de me regarder 
comme vôtre ferviteur » & de me confier 
yps petites afaires» tant que cent mille écus 
de mon bien pourront s’étendre» je ne man- 
querai jamais de vous fecourir dans vos bc- 
.foins. Mr. d’Avannes fut fort aife de cet 
pfre j car il avoir un pere tout tel que le Ri- 
che l’avoit dépeint i & après l’avoir remercié, 
il l’appella fon pere. par alliance. Le Riche 
aima dés lors Mr. d’Avannes avec tant d’atta- 
chement » qu’il ne manquoit pas de lui de- 
mander le matin & fe foir s’il avoir befoin 
de quelque chofe. Il n’en fit point un fe- 
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crée à fa femme qui lui en fût trés-bon gré.* 
Depuis ce tems-là Mr. d’Avannes ne man- 
quoiede rien qu’il pût fouhaicer. Il alloic 
iouvent voir fon pere d’alliance , ôc manger 
avec lui. Quand il ne le crouvoit pas la fem- 
me lui donnoit tout ce qu’il demandoit>ôc 
lui parloit û fagement pour l’exborcer à 
la vertu 9 qu’il la craignoit, Ôc l’airaoic plus 
que toutes les femmes du monde. Elle qui 
avoit Dieu & l’honneur devant les yeux fe 
contentoit de le voir & de lui parler^ ce qui 
fuât à l’amour honnête. Jamais elle ne lui 
fit aucun figne par lequel il pût conjeâurer 
qu’elle eût pour lui d’autre amour qu’un 
amour fraternel 6c Chrétien. Durant cette 
amitié cachée Mr. d’Avannesfut fortpropse 
& fort lefte. Vers les dix-fept ans il com- 
menta de s’attacher plus aux Dames qu’il 
n’avoit de coûtume. Quoi qu’il eût aimé 
plus volontiers fa bonne Dame qu’aucune 
autre, la peur de perdre fon amitié l’empé- 
cha de parler , 6c lui fit prendre parti ail- 
leurs. 

11 s’adrefTa à une Demoifelle prés de Pam- 
pelune qui avoit maifon en ville , 6c avoit 
époufe un jeune homme dont la paflîon do- 
minante étoit les chiens , les chevaux > ôc 
les oifeaux. II fit faire pour l’amour d’elle 
mille divertilTemcns , comme tournois,jeur> 
courfes , luttes > mafearades , feftins , 6c 
autres jeux à tous lefquels fe troüva la Belle. 
Mais comme le mari étoit bouru , 6c que 
fon pere & fa merc qui la connoiflbient belle 
6c Icgere, craignoient qu’elle ne donnât une 

croqui- 
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croquignolle à la vertu , ils la tenoient ü de 
prés9 que tout ce que pouvoic faire Mr. d’A- 
vannes étoic de lui dire deux mots à quelque 
bal » quoi qu*il fentît bien pour furcroit de 
* mortiécation qu*il ne tnaoquoit à leur amitié 
que le cems ôc le lieu. 11 s’en alla trouver 
ion bon pere, lui dit qu’il avoir envie d’^ler 
vifiter Notre-Dame deMontferrat & le pria 
de prendre tout Ton train chez lui parce 
qu’il vouloir y aller feul j ce qui lui fut in* 
continent acpordé. Mais comme l’amour eâ: 
ün grand prophète > & que la femme étoic 
amoureufe 3 elle fut d’abord au fait) & ne pût 
«’exnpécher de dire à Mr.d’A vannes. La Nô- 
tre- Dame que vous adorez > Mr. n’eH pas hors 
ôes murailles de cette ville. Prenez garde fur 
tout à vôtre fânté je vous én fuplie. Lui 9 
qui comme on a déjà dit» la craignoit & l’tî- 
inoit > rougit à fes paroles 3 lui avoua la ye- 
. rité» & s’en alla. Après avoir acheté deux 
beaux chevaux d’Efpagne il s’habilla en pal* 
firenief , & ie déguifa û bien > qu’il n’étoic 
pas cqnnoiflable. Le mari de cette femme > 
que j’appellerai déformais la foie, qui aimoic 
les chenaux par deffus toutes chofes , vie les 
deux de Mr. d’A vannes; & les vint incoatx- 
nenr acheter. Le marché étant conclu» il 
confîdera le palfrenièr 3 & trouva qu’il les 
tnenoit fi bien 3 qu’il lui demanda s’il vour 
Joit le iervir. Mr. d’A vannes lui dit d’abord 
qu’ouï 3 & qu’il éroit un pauvre palfrenier 
qui ne favoit faire autre chofe que penfer des 
chevaux ; ce qu’il feroic li bien qu’il en feroic 
content. Le Gentilhomme bien aifedui don* 

na 
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iia là charge de tous Tes chevaux , & en ed« . 
trant chez lui il dit à fa femme» qu’il luire*^ 
commandoir Tes chevaux ôc Ton palfrenier > 

& qü’il s’en alloic au Château. La foie tant' | 
pour plàiré à Ton mari , que pour n’avoir d’au- ^ 

tre divertiilement» alla voir lës chevaux» 6C 
regarda le nouveau palfretiier qui lui parut " ' 
homtne de bonne ihine : Cependant elle ne 
le reconnut point. Lui qui vit qu’elle ne le 
connoiffoit point, vint lui faire la reverence 
à rEfpagnole » lui prit Sc donna la main » Sc 
en la baifant la ferra fi fort qu’elle le reconnut» 
car il lui àvoit fou vent fait la même chofe 
en dançant. Elle ne cefià dés ce moment de 
Chercher les moyens de lui parler en parti CU> i Cv 
lier ; ce qu’elle fit dés le foir même. Elle ' ^ 

étoit priée à un feftin où fon rnari dcvoît la 'f 

mener ,* mais elle fit femblant d’être malade»' 

& dit qu’elle ne pouvoir y aller. Le mari qui ^ 

he vouloir pas faire ce chagrin à fes amis lui ; 

dit » que puifqu’elle ne vouloir pas venir» d ; 

la prioit d’avoir l’Oeil à fes chiens & à fes chè^ A 

vaux» &de prendre garde qu’il ne leur man- 
quât rien ; commilfion qui lui fut trés-agréa- Û 
ble : Mais pour mieux jouer fpn rôlie elle’ 
lui répondit » que puifqu’il ne vouloir pas ' 
l’employer à des chofes plus rélevées elle lui 
feroitconnoître par les ^us'abjedtes combien J 

elle defiroit de lui plaire. ^ 

A peine fon mari étoit - il forti qu’elle allà 
à l’écurie» où elle trouva que quelque chofe 
manquoit. Pour y donner ordre elle donna tant 
de commifiîons aux valets » qu’elle demeura 
feule avec le maître palfrenier. Et de peur I 
rv qüc f 
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^üe quelqu’un ne furvint > elle lui dit de s’eri 
^ler au jardin , & de l’acrendre dans un ca- 
binet au bout de l’allée : Ce qu’il fit avec tant 
de précipitation qu’il n’eut pas le tems de U 
remercier. Après avoir donné fes ordres Ü 
récurie > elle alla voir les chiens , & témoi- 
gna tant d’empreffement à les faire bien trai- 
ter , qu’il fembloit que de malcrelTe elle fût 
devenue fervantê. Tout cela étant fait elle 
s’en retourna dans fa chambre > & fe trouva 
il fatiguée) qu’elle fe mit au lit 9 difant qu’el- 
le avoit befôin de repos. Toutes fes femmes 
fe retirèrent à la referve d’une en qui elle fe 
Üoic> & à laquelle elle commanda d’aller au 
jardin , & de lui amener l’homme qu’ellé 
trouverbit au bout de l’allée. La femme de 
chambre trouva le maître palfrenier, & l’a- 
mena incontinent à fa maîtrefTe , qui la fît 
mettre en fentinelle dehors pour être avertie 
du retour de Ton thari. Mohfîeur d’Avannes 
ïé voyant feul avec la Belle, dépouilla fes ha- 
bits de palfrenier, ôta fonfaux nez&fafauf- 
fe barbe, & non comme palfrenier craintif, 
inais commc'Monfîeur d’Avannes qu’ilctoit, 
fe coucha hardiment auprès d’elle fans lui en 
demander pérmiffioh » & fut reçu comme 
l’homme de foh tems le mieux fait de la Da- 
àle du païs la plus foie. La feance durajuf* 
qu’au retour du mari , qu’il reprit fon maf> 
que, & abandonna leplaifîr qu’adroitemenc 
éc malicieufement il ufurpoit. Le mari en- 
trant dans la cour aprit que fa femme avoit 
bien exécuté fes ordres, & l’en remercia. Je 
n’ai f»t que mon devoir, mon ami, lui dit- 

elle. 
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elle. Il eft vrai que fi Ton n’avoit l’œil fur les 
valets > vous n’auriez chien qui ne fût p,- 
leux , ni cheval qui ne fût maigre : Mais 
comme je fai leur parefle & vos intentions, 
vous ferez mieux fervi que vous ne l’avez ja- 
mais été. Son mari qui croyoit avoir choiû 
le meilleur palfrenier du monde, lui deman- 
da ce qu’elle en croyoit. Je vous affûre, 
Monûeur , dit-elle, qu’il fait auffi bien fon mé- 
tier qù’homme que vous pouviez choihr : 
Cependant il a befoin d’être folicité j car 
c’eft le valet le plus endormi que j’aye jamais 
vû. Ils furent long-tems en meilleure intel- 
ligence qu’ils n’avoient été , & le mari fe 
guérit entièrement de fa jalouûe, parce qu’au- 
tant que la femme avoit aimé les feftins, les 
dances, & les compagnies, autant étoit-elle 
attachée à ion ménage. Auparavant elle 
étoit toûjours quatre heures à la toilette à 
compaflér fon ajufteffei mais alors elle étoit 
mife fort fimplemenc: Son mari & ceux qui 
ne làvoient pas que le pire Diable chafloit le 
moindre, la loüoient d’un hefiureux retour. 
• Cette hipocrite revêtue des apparences de la 
vertu vécut avec tant de defordre & de dérè- 
glement, que la raifon,la confcience, l’ordre 
ni la mefure n’avpient plus de lieu en elle. 
Monfieur d’Avannes qui étoit jeune & d’ua 
tempérament délicat , ne pût pas long-tems 
foûtenir la gageure j Car il devint fi pâle & û 
maigre, qu’il n’avoit pas befoin de mafque 
pour n’être pas reconnu. L’extravagant 
amour qu’il avoit pour cette femme l’avoit 
tellement infatué qu’il croyoit avoir des for- 
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ces de refte pour remplir des devoirs aufquels 
celles d’Hercule n’auroieat pas étérufifanres.' 
Etant enfin tombé malade, 6c folicité'par la 
Dame qui ne Taimoit pas tant malade que 
fain, il demanda Ton congé, & fe retira. Il 
ne le lui donna qu’à regret , 6c lui fit pro- 
mettre de revenir quand il feroit guéri. 11 ne 
fiilut point de cheval à Monfieur d’Avannes 
pour s’en aller, car il n’avoit qu’une rue à 
traverfer. Il alla d’abord chez Ton bon pere 
où il ne trouva que fa femme , à laquelle 
l’abfence n’avoit rien fait perdre de l’amour 
plein de vertu qu’elle avoit pour lui. Lors 
qu’elle le vit fi maigre 6c fi pâle, elle ne pût 
s’empêcher de lui dire :Je ne fai, Monfieur,' 
quel eft l’état prefent de vôtre confdence; 
mais je ne vois pas que vôtre pèlerinage ait 
augmenté vôtre embonpoint. Je fuis trom- 
pée fi le chemin que vous avez fait la nuit, 
ne vous a plus fatigué que celui du j’our. Si 
vous aviez fait à pied le voyage de Jerufalem , 
vous en feriez revenu plus halé, mais non fi 
maigre 6c fi foible. Souvenez-vous de cette 
cavalcade , 6c ne fervez plus de telles ima<^ 
ges , qui au lieu de refiufciter les morts font 
mourir les vivans. Je vous en dirois davan- 
tage ÿ mais je vois que fi vous avez péché,' 
vous en êtes fi bien puni, qu’il j auroit delà 
cruauté- de vous faire un nouveau chagrin. 
. A ces paroles Monfieur d’Avannes moins re- 
pentant que honteux , répondit : J’ai entendu 
dire autrefois, Madame, , que le repentir fuit 
de prés la faute. Je l’éprouve à mes dépens, 
6c je vous prie, Madame, d’excufer ma jeunef- 
Tm, I, X fe 
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ie , qui eft punie par l’experience du mal 
qu’elle n’a voulu croire. La Dame chan- 
geant* de converfation ) le üc coucher dans 
un beau lit 9 oû il fut quinze jours ne prenant 
que des reftaurans. Le mari de la femme lui 
tinrent h bonne compagnie > que Tun ou 
Tautre étoit toûjours auprès de lui. Quoi qu'il 
eût fait la folie qu'on vient de dire contre le 
iêntiment 6c le confeil de la fage Dame» elle 
ne laiiTa pas neanmoins de l'aimer comme 
auparavant , dans l'efperance que ce grand 
feu de la jeunelTe étant paiïé , il fe reforme- 
roit)6c viendroic enfin à aimer honnêtement) 
& qu'alors il feroit entièrement à elle. Du- 
rant les quinze jours qu'il fut chez elle> .elle 
lui dit tant de bonnes chofes pour le por- 
ter à l'amour de la vertu ) qu'il commença à 
haïr le vice > 6t avoir du déplaifir de fa 
faute. 

Confiderant un jour la fage qu'il trou voit 
bien plus belle que la foie > ôt connoiflanc 
mieux qu'il n'avoic jamais fait les vertus 
qui étoient en elle , bannififànt toute crainte 
il ne pût s’empêcher de lui dire. Je ne vois 
point de meilleur moyen, Madame, de deve- 
nir aufii fage que vous voulez que je le foiS ) 
que de tourner mon cœur tout entier à aimer 
la verni. Pour cet éfet. Madame , je vous fuplie 
de me dire,fi vous ne voudriez point avoir la 
bonté de donner pour cela toutlefecours 
qui dépend 'sj® vous. La Dame bien joyeufe 
de le voir ^nu à fon point , répondit. Je 
vous protnepjMonfieur, que fi vous aimez 
Autant la vencu qu'il efi; du devoir d'un Piin- 
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ce de vôtre rang , je n’épargnerai rien pour 
vous rendre tous les fervices dont je ferai ca- 
pable. Souvenez- vous de vôirepromefle, Ma- 
dame , répliqua d’Avannes , & confiderez 
que Dieu que le Chrétien ne connoît que par 
la foi, a daigné prendre la chair femblable à cel- 
le du pecheur , afin qu’attirant nôtre chair à 
Tamourde fon Humanité, il attirât auflS nôj 
tre efprit à l’amour de là Divinité, fc 
fervant ainfi des chofes vifibles popr nous 
toe aimer les inviûbles. Commè cette ver- 
tu que je veux aimer toute ma vie n’a de vi-’ 
fible que les éfets extérieurs qu’elle produit i 
il eft neceflaire qu’elle prenne, quelque corps 
pour le faire connoitre aux hommes. £lle 
l'a pris ce corps. Madame, en revêtant le vô-’ 
tte, le plus parfait qu’elle auroit pû trouver.’ 
Je reconnois donc que vous etes non feulement 
vertueufe, mais aulTi la feule &même vertu/ 
Moi qui la vois briller cette wrtu fouslevoi-; 
le du plus beau corps qui fut jamais, je veux 
la fervir & l’honorer toute ma vie, & re- 
noncer pour jamais à l’amour criminel & 
vain. La Dame auffi contente que furprife 
d’un tel difeours, lut bien cacher fon con- 
tentement, & lui dit. Je n’entreprens pas,’ 
Monfieur,de répondre à vôtre Théologie: 
Mais comme j’ai bien plus de penchant à 
craindre le mal, qu’à croire le bien, je vous 
prie de ne plus me tenir un langage qui vous 
fait eftimer fi peu celles qui ont eu la foiblef- 
fe de le croire. Je fai fort bien que je fuis 
femme comme une autre , & femme qui a 

X 2 tant 
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tant de défauts , que la vertu fernic quelque 
chofe de plus grand de me transformer en el- 
le ) que de fe transformer en moi, à moins 
qu’elle ne voulût être inconnue dans le mon- 
de. On n’auroit garde de la reconnoître tel- 
le qu’elle efl fous un habit comme le rnien^ 
Cependant avec tous mes défauts , je ne laif- 
fe pas,M6nfieur,de vous aimer avec autant 
d’attachement que doit & peut faire une fem- 
me qui.craintDieu & chérit l’honneur : Mais 
cet amour ne vous fera déclare que quand vô- 
tre cœur fera fufceptible de la patience qu’exi- 
ge l’amour vertueux. Alors, Monûeuf, je fai 
ce qu’il faudra vous dire. £n attendant 
foyez perfuadé . que vôtre bien , vôtre per- 
fonne, vôtre honneur me font plus chers 
qu’à vous- meme. 

MonGeur d’A vannes tremblànt & la4arme 
à l’oeil la fupliade lui laiffer prendre un baifer 
pour gage de fa parole : mais elle le refula 
difatit ÿ qu’elle ne vouloir pas violer pour lui 
la coûtume du pars. Sur ces entrefaites arri-" 
va le mari. Je me fens fi redevable, monpe- 
le, à vous & à vôtre femme lui dit Mon- 
fieur d’A vannes , que je vous fuplie de me , 
regarder toujours comme vôtre fils :• ce que 
le bon-homme lui promit volontiers, due ' 
je vous baife donc je vous prie , ajoûta d’A- 
vannes pour fûreté de cette amitié. Ce qui 
fut fait. Si je ne craignois , lui dit-il enfui- 
te , dé contrevenir à la loi , je demanderois 
la meme grâce à ma mere vôtre époufe. Le 
mari commanda à fa femme de le baifer ; ce 
qu’elle fit fans témoigner ni répugnance ni 

em- 
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cmpreflement. iLc feu que la converfation 
avpic déjà allumé dans le cœur de Moniîeur 
d*Avannes , commença de s’augmenter par 
ce baifer fi fouhaité» fi demandé, 6c fi cruel- 
: lepient refufé. Après cela Monfieur d’ A van- 
nés s’en alla chez le Roi Ton frere , 6c fie 
mille contes de fon voyage de Montferrat > 
& apprit que le Roi Ton frere vouloir aller à 
Oily 6c à Taffàres. Ce voyage qu’il crut de- 
V voir être long lui donna tant de chagrin 9 
qu’il lui fit prendre la refolution de tenter 
avant le départ > fi la Dame n’étoic point 
‘inieux intentionnée pour lui qu’elle ne pa- 
roifibic. Dans ce deUein il alla loger en vil- 
le > 6e prit dans la YuC oü elle demeuroit une 
. maifon de bois vieille ôc en defordre , à la- 
quelle il mit le feu fur le minuit. L’allarme 
: me grande dans toute la ville. Le Riche en 
eut.fa p^t> 6c demandant par la fenêtre où 
étoic le feu , on lui dit que c’étoit chez 
i^Monfieur d’Avannes. Il y courut inconti- 
nent avec tous fes domeftiques , 6c trouva 
d’A*vannes en chemife dans la rue. Il en eut 
tant dif pitié , qu’il le prit encre fes bras , 6c 
’lè couvrant de fa robe le mena chez lui au 
plus vite , 6c dit à Ta femme 'qui étoic au lit. 
Voici un prifonnier , ma mie» que je vous 
donne en garde.’. Trairez- le cotai me moi-’mê- 
me. Il ne fut pfes plutôt parti, que Monfieur 
d’Avannes qui aùroit bien voulu être traité 
en mari , fauta légèrement dans le Ut , efpe- 
ranc que l’occafion & le lieu infpireroienc à 
cette fage Dame des fentimens plus bumains;| 
taQais il trouva tout le' contraire j car à mefu- 
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re qu’il entroit d’un côté, elle fortoit de l’au- 
tre emportant fa Simarre qu’elle fe mit fur le 
corps , & s’étant àffife à fon chevet elle lui 
dit. Quoi ! Monfieur , avez- vous cru que 
l’occafion puHTe changer un chaÆe cœur ? 
Comptez que comme l’or s’épure dans le 
creufet , de même un cœur chaile s’afermic 
au milieu des tentations. 11 s’y trouve fou- 
vent plus vertueux qu’ailleurs > &il fe refrof* 
dit à mefure qu’il eft attaqué par fon contrai*, 
re. Soyez donc aCfùré que fi j’avois eu d^au- 
tres fentimens que ceux que je vous ai dit 9 
je n’aurois pas manqué de moyens , que je 
négligé parce que je ne veux pas m’en fervir. 
Si vous voulez que je continue à vous a|mer> 
banniifez non< feulement le defir , mais 
me la penfée de me trouver autre que je fuis,, 
quelque chofe que vous puiffiêz faire. ,Là- 
deffus les femmes étant furvehuès , elle , leur 
commanda d’apporter une colation dé toute 
forte de confitures : mais d’Àvan nés n’a voit 
alors ni faim ni foif, tant étpit grand le def- 
efpoir d’avoir manqué fon coup , craignant 
que la dcmonftration dé fon defir ne^lui fît 
perdre la familiarité qu’il avoic avècSLelle. 

Le mari ayant donné ordre au feu", revint, 
& pria Monfièur d’ A vannes de paflehla nuit 
chez lui : ce qu’il lui accorda. Mais il la paf- 
fa de maniéré , que fes yeux furent plus oc- 
cupez à pleurer qu’à dormir. 11 leur alla di- 
re adieu au lit de fort bon matin , & connut 
bien en baifant la Dame que fa faute lui fai- 
foit plus de pitié que de chagrin. Nouveau 
tifon au feu de fon amour. Il partit après dî- 
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né avec le Roi pour Taffares j mais avant 
que de partir Ü alla encore dire adieu a fon 
bon pere & à fa femme , qui depuis le pre- 
mier commandement de fon mari ne üz plus 
dificulté de le baifer comme (on fils. Un ne 
fauroit fe tromper de dire , que plus la vertu 
faifoit violence à fes yeux & à fa contenance 
pour cacher le feu qu’elle avoit dans le cœur, 
&US il augmentoit & devenoit infuportable. 
Ne pouvant donc plus foutenir le combat de 
l’honneur & de l’amour qui fe faifoit en Ibn 
coeur ; combat qu’elle avoit pourtant refo u 
'Jine jamais foire paroître, n ayant plus le 
plaifir & la confolation de voir & d entrete- 
nir celui pour qui elle vivoit>eîle totnbadans 
une fièvre continue, caufée per une humeur 
mélancolique qu’elle étoit contrainte de ca- 
cher , & qui rendoit les extreinitez de fon 
corps tout à foit froides, quoi que le dedans 
brûlât continuellement. Les Medeans de 
qui ne dépend pas la ramé . commencèrent 
fort à defefperer de fon mal , à caufe d une 
opilation de rate qui la rendoit mélancoli- 
que » & confeillerent au mari d avernr fa 
’'f 6 tnme de penfer à fa confcience , dilanc 
qu’elle étoit 'entre les mains de Dieu j com- 
me fi*ceux qui fe portent bien nv etoienc 
pas auffi. Le mari qui avoit pour la femme 
une extrême tendreffe, fut fi accable de cet- 
te fâcheufe nouvelle , qu’il écrivit pour fe 
confoler à Monfiéur d’A vannes , le fuplianc 
de prendre la peine de les venir voir , dans 
refperanccque fa prefence foulageroit la ma- 
lade. Monfiéur d’Avannes n eut pas plutôt 
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reçu la lettre qu’il partit en pofte. En en- 
trant il trouva les domeftiques de Tun & de 
l’autre fexe afligez comme le meritoit leur 
maîtrefle. Monfieur d’Avannes en fut fi 
étonné & fi faiû qu’il demeura à la porte 3 
jufques à ce que fon bon pere vint l’embraf- 
fer en pleurant fans pouvoir lui dire un feul 
mot. 11 mena Mon (leur d’Avannes à la cham- 
bre de la malade > qui tournant Tes yeux lan- 
gipfians vers lui , le regarda > lui tendit la 
main , & le tira à proportion du peu de for- 
ces qui lui reftoient. Voici le momeqj > 
Monfieur, lui dit-elle en l’embraflant , qü’il 
faut que toute diifimulation cefie , & que je 
vous déclare la vérité que j’ai eu tant de pei- 
ne à vous cacher : c’eft que fi vous avez eu 
beaucoup d’amour pour moi > je n’en ai pas 
eu moins pour vous. Mais ma douleur. eÆ 
plus grande que la vôtre , parce que j’ai été 
forcée de la cacher. La confcience & l’hon- 
neur ne m’ont jamais permis de vous déclarer 
les fentimens de mon cœur , de peur d’aug- 
menter en vous une paffion que je voulois 
diminuer. Mais fâchez , Monfieur , que le 
mot que je vous ai dit fi fouveqt , qui m^a 
tant coûté à prononcer , efi: la caufe de ma 
mort. Je meurs avec fatisfaélion puifque 
Dieu m’a fait la grâce malgré l’excez démon 
amour de n’avoir rien à me reprocher du cô- 
té de la pieté & de l’honneur. Je dis l’excez 
de mon amour ; car un feu moins grand que 
le mien a confumc de plus grands & de* plus 
forts édifices. Je meurs contente, puifqu’a- 
vant que de quitter le monde je puis vous 

dé- 
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déclarer mon afeé^îon qui répondoit à la vô- 
tre 9 à ceci prés que l’honneur des hommes 
& celui des femmes n’ell: pas la même chofe. 
Je vous Tuplie) Monheur > de ne vous con- 
traindre plus, & de ne pas faire dihciilcé dé- 
formais de vous adrefler aux plus grandes ôc 
vertueufcs Dames que vous pourrez ,* car ce 
font des coeurs de ce caraâere qui ont les 
plus fortes pallions > &qui les ménagent avec 
le plus de fageiOfe. La grâce > la bonne mine 
& Thonnéteté qui font en vous, vous feront 
toujours recueillir les fruits de vôtre amour. 
Souvenez-vous donc , je vous prie de ma 
confiance , & n’imputez point à la cruauté 
ce qui ne doit être rapporté qu’à l’honneur , 
*à la confcience , & à la vertu j vertus qui 
doivent*nous être mille fois plus cheres que 
nôtre propre vie. Adieu , Monficur , je vous 
recommande vôtre bon pere mon bon mari. 
Dites-lui , je vous en prie , au vrai, ce que 
vous favez de moi, afin qu’il connoilfe com- 
bien j’aime Dieu 6c lui. Donnez-vous bien de 
garde aulfi, de revenir me voir j car je ne veux 
'déformais occuper mon elprit, qu’à me met- 
tre en état de recevoir les promeffes que Dieu 
m’a faites avant la fondation du monde. £n 
difant cela elle l’embralTa de toute la force 
de fes foibles bras. Monfieur d’A vannes en 
qui la compaffion faifoit le même éfet que la 
douleur en la Dame , fe retira fans pouvoir 
lui dire un mot , & fe jetta fur un lit qui 
ctoitdans la chambre cfù il évanouir plufieurs 
fois. La Dame alors appella fon mari , & 

après 
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après lui avoir fait plulîeurs fages remontraa- 
ces, elle lui recommanda Monûeur d’Â van- 
nes, & raffûra qu’aprés lui c’écoic la perfon- 
ne du monde qu’elle avoic le plus aimé. El- 
le baifa fon mari , & lui dit adieu. Elle (e 
fit apporter le faint Sacrement de TAutel , fie 
enfuite TExtréme-Oni^ion qu’elle reçût avec 
joye , fie avec une entière alTurance de Ton 
falut. Sentant enfin que fa vue diminuoit , 
fie que les forces lui manquoient , elle fé mit 
à dire tout haut fon \n manus. Monûeur d’A- 
vannes accourut à cette voix , ôç lui vit ren- 
dre l’ame avec un doux foupir. Quand il 
s’apperçût qu’elle étoit morte , il courut au 
corps duquel il n’approchoic qu'en tremblant 
durant fa vie , fie l’embrafla de telle forte % 
qu’on eut bien de la peine à l’en arracher.- 
Le mari qui n’avoit jamais cru qu’il l’aimât û 
fort a en fut furpris , fie lui dit : C’en eft 
trop, Monfieur j fie fur cela ils fe retirèrent* 
Après avoir long-tems pleuré , l’un fa fem- 
me , fie l’autre & maîtrefle » Monûeur d’A- 
vannes fit au mari le récit de fon amour , fie 
lui dit que la défunte ne lui avoit jamais fait 
jufqu’à la mort aucun figne qui lui marquât 
autre chofe que rigueur. Le mari plus con- 
tent que jamais , eut encore plus de douleur 
d’avoir perdu fa femme , fie rendit fervice 
toute fa vie à Monûeur d’Avannes , qui n’a- 
voit alors que dix- huit ans. 11 s’en retourna 
à la Cour , fie y fut long-tems fans vouloir 
parler à aucune femme* , non pas même les 
voir , fie fans pouvoir fe refoudre pendant 
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plus de deux ans à quiner le noir. 

Vous voyez, Mefdames, quelle diference 
il y a encre une femme fage& une foie. Leur 
amour produifît auffi des éfets bien diférens; 
^ car Tune mourut d*une mort glorieufe , & 
Tautre ne vécut que trop long rems après la 
: perte de Ton honneur 6c de fa réputation. 

ê utant que la mort du faint eft precieufe 'à 
ieu , autant l’efl peu celle du pecheur. A 
la vérité, Saâiedant, ditOylîlle, qn ne peut 
rien fouhaiier de plus beau que l'hiftoire que 
vous venez de conter ^ & ii l’on connoifloic 
comme moi les perfonnes , on la trouveroic 
encore plus belle : car je n’ai pas vû de Gen- 
tilhomme ni mieux fait ni de meilleur air que 
Monfieur d*A vannes. Convenez, reprit Sa f- 
I fredant , que voilà une fage 6c bonne Dame, 
’ puifqae pour paroître plus vertueufe qu’elle 
. ne l^ctdit dans le fond > & pour cacher Par 
I -*^inour que la railbn & la nature vouloienc 
^ ’ qu’elle eût pour un fi honnête homme , elle 
fe laiilà mourir faute de fe donner le plaifir 
qu’elle defiroic fans le dire. Si elle avoiteu 
g ce défit , dit Parlamente, elle n’eût manqué 
ni de lieu ni d’occafion pour s’en expliquer : 
mais elle eût tant de vertu , que la raifon ré- 
gla toûjoursion defir. Vous en ferez le por- 
trait que vous voudrez, dit Hircan ; mais je 
fai bien qu’un grand Diable en chafle tou- 
jours un petit , & que chez les Dames l’or- 
gueil cherche plutôt la volupté, que la crain- 
te & l’amour de Dieu. Ce font des énigmes 
perpétuels > 6c elles favent fi bien difiîmuler, 
( _ qu’a 
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qu’il n’eft pas poffible de connoître ce qu’el- 
les ont dans le cœur. Si Ton n’avoic pas 
joint l’infamie aux atteintes que reçoit leur 
honneur , on trouveroic par tout que la 
nature les a faites avec le même penchant 
& les mêmes afediohs que nous. N’ofant 

Î prendre le plaifir qu’elles fouhaitent > el- 
es ont changé ce vice en un plus grand 
qu’elles trouvent plus honnête , je veux 
dire une cruauté tant feinte que véritable, 
par laquelle elles prétendent aquerir la gloi- 
re de l’immortalité , par la petite vanité 
de refiHer au vice de la loi de la nature. 
Si la nature eft vicieufe elles reflèmblent 
non feulement aux brutes pour la cruauté 
& l’inhumanité, mais même aux Diables dont 
elles empruntent l’orgueil & la malice. 11 
eft dommage , dit Nomerfide > que vou^ 
ayez une femme de bien , puifqu'e non 
content de méprifer la vertu des autres y' 
il ne tient pas à Vous qu’on ne croye 
qu’elles font toutes vicieufes. Je fuis bien 
aife , répondit Hircan , d’avoir une fem^ 
me qui ne donne point à parler ^ çe que' 
je ne veux point faire auffi : mhis pour 
la chafteté de cœur , je' croi qu’elle & 
moi fommes enfhns â’Âdatn* & d’Eve^ 
Ainfi lî nous nous examinons .bien , nous 
n’avons que faire de couvrir nôtre nudité 
de feuilles , mais plutôt de confefler nô- 
tre foibleilè. Je fai bien ', dit Parlamen- 
te » que nous avons tous befoin de la 
grâce de Dieu , ayant comme nous avons 
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un penchant naturel au péché j mais il 
faut neanmoins convenir que nos tenta- 
tions ne font pas pareilles aux vôtres : 
& ü nous péchons par orgueil perfonne 
n’en foufre > & nôtre corps &c nos mains 
4t’en reçoivent aucune fouïllure. Mais vô- 
tre plaiûr confifte à deshonorer les fem- 
mes 9 6c vôtre gloire à tuer les hommes 
en guerre 3 qui font deux chofes formel- 
L lement contraires à la loi de Dieu. Je 
conviens de ce que vous dites , répliqua 
Guebron , mais Dieu qui dit > que qukon- 
que regarde une femme pour la convoiter , efk 
déjà adultéré en fin cœur , 6c que quicon^ 
que hait fin prochain ejl homicide , n’en- 
tend-t-il point à vôtre avis parler au(Tî des 
I femmes ? Dieu qui* fonde les cœurs y dit 
Longarîne y en décidera. En attendant 
c’eft toûjours beaucoup que les hommes 
ne puiflènt pas nous accufer : car la bon- 
k té de Dieu étant lî grande y il ne nous 
^ jugera point fans accufateur. Que dis- je > 
F ^ il ne nous jugera point ? La fragilité de 
P 'nos cœurs lui eft (i bien connue , qu’il 
I . nous faura bon gré de n’en être point ve- 
f nues à l’aâion. Ne difputons plus je vous 
[ prie y dit SafiFredant. Nous fommes ici 
f pour conter des nouvelles , 6c non pour 
I faire des prédications. Je donne donc ma 
l-' voix à Emarfuitte y que je prie de fe fou- 
venir de nous faire rire. Je n’ai garde 
d’y manquer , répondit Emarluitte. En 
venant ici on m’a fait un conte de deux 
r Amans 
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Amans d’une Princede > que j'ai trouvé 
plaifant , qu’à force de rire j’ai oublié]; 


î’hiftoire lugubre que j'avois préparé pour |i 
aujourd’hui > & que je retpectrai à de- 
main , mon vifage étant trop joyeux pour f 
TOUS la faire trouver bonne. ^ -'"M 
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• if un Secrétaire imprudent qui demanda 

I v^: la faveur à la femme de fon hôte ^ n'eut que 

I . la honte de f avoir fait. 

t:" -■ 

^ , T L y avoir à Amboife un homme qui fer- 

[ •■‘Voie d’homme de chambre à une Prin- 
^ cefle 9 & qui avoir de l’honnéreté > & rega'> 

1 loir volonriers les gens qui venoienr chez lui» 

; & fur tout fes compagnons. Il n’y a pas long* 

I • tems qu’un des Secrétaires de fa maîcrelTe vint 
K loger. a 3 ,er 
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loger chez lui >_où il demeura dix à douze.. ^ 
i jours. Ce Secrétaire étoit fi laid qu’il refiem- \ 

bloic moins à un Chrétien qu’à un Roi des ^ 

Canibales. Quoi que fon hôte le traitât en ■... 

frere & en ami, & le plus honnêtement qu’il j 

lui étoit pofiible , il ne laifia pas de lui faire | 

un tour, je ne dirai pas d’un homme qui ne 
; fe fouvient pas de l’honnéteté ,* mais qui ne ! 

l’eut jamais dans le cœur; qui fut de deman- î 

der la derniere faveur à la femmedefoncom»' 1 

pagnon , qui n’avoit rien d’aimable , & qui ; 

, étoit l’antipode du plaifir criminel, & autant 
vertueufe & femme de bien qu’il y en eût à j * 

Amboife. Cette femme connoifiant la mau- ; 

vaife volonté de cet homme, ôcaimantmieux ^ 

faire connoître fa turpitude en ladifiîmulant, , 

que de la cacher par un refus prompt Sc ab- j 

folu, fit femblant de l’écouter. Luiquicroyoit i 

en avoir fait la conquête la prefibit inceflàm- . 

ment fans confidercr qu’elle avoi't cinquante • * 

ans, qu’elle n’étoit pas belle , & qu’elle paf- n 
foit pour hohn^e^femme qui aimoit beau->’_ J 
coup fon mari, ün jour éntr’autres que le 
mari étoit au logis, & eux dans une fale> 
elle.feignit qu’il n’étoit queftion que de trouver . ' 
unlieufûr pour le tête à tête où ils pûflent s’en- f . 
tretenir comme*il lefouhaitoit. Il lui propo?:^*' 
fa d’abord de monter au galetas. Elle fele- -V 
va d’abord , & le pria d’y aller le premier, j 
avecpromeffede le fuivre.Lui riant & faifanc 
le doucereux comme un magot quand il ca- J 
refle quelqu’un legerement, grimpe les degrez* T 

& vafe camper au grenier. Dans le tems qu’il 
attendoit ce qu’il avoit tant defiré, & qu’il 
^ brûloit j 

/ * 
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brûloic par maniéré de dire , non d’un feu 
clair comme celui de genevre > mais comme 
un gros charbon de forge, il écoutoit de tou- 
tes fes oreilles s’il ne Tentendroit point venir: 
Mais au lieu de l’entendre venir il l’entendit 
parler, difant: Attendex , Monfr. le Secrétai- 
re, je m’en vais favoir de mon mari s’il veut 
bien que j’aille à vous. Imaginez-vous quel- 
le mine pût faire en pleurant celui qui en avoit 
fait une û vilaine en riant. Il décendit in- 
continent les larmes aux yeux, la priant pour 
l’amour de Dieu de ne rien dire, & de ne le 
point brouiller avec fon mari. Je fuis affû- 
rée , répondit-elle , que vous l’aimez tant , que 
Vous ne voudriez rien dire qui ne pût lui être 
redit : Ainii je m’en vais lui en parler : Ce 
qu’elle 6t quelque chofe qu’il pût faire pour 
l’en empêcher. Il s’enfuit, & fut auffi hon- 
teux , que le mari content d’apprendre la piece 
que fa femme lui avoit faite. Il fut ii fatis- 
&it de la vertu de fa femme, qu’il ne s’émût 
aucunement du vice de fon compagnon , le 
croyant aife^L puni d’avoir emporté la honte 
qu’il vouloir lui faire. 

Ce conte nous apprend, Mefdames, que 
les gens de bien ne doivent jamais s’attacher 
à ceux qui n’ont niaûez de confcience, ni 
aflèz de cœur , ni alTez d’efprit pour connoî- 
treDieu, l’honneur, &c le véritable amour. 
Quoi que vôtre conte foit court, dit Oy fille, 
ileft aufii piaifant qu’aucun que j’aye enten- 
du. 11 n’eil pas fort glorieux à une honnété 
femihe, dit Simoniault, de refufer un hom- 
tne aufii laid que vous dépeignez ceSeçrerai- 

Ttm L y te. 
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« ' îR» Stcretaire f enfant Jnper quelqu'un fut Imi 
même la dupe. Ce ^ui en arriva. 

T E Roi François I. étant à Paris arec U 
C;/ Reine de Navarre ùl fœur > cette Prin- 

f " ceffe avoic un Secrétaire qui n’étoit pas de 
. “ceua qui laiflent tomber le bien fans le ra>» 
i - znaâer. Il n’y avoit ni Prefident>ni Confcil- 
^ - 1er, ni marchand, ni homme riche qu’il ne 

% fréquentât, & avec lequel il n’eût correfpon- 
^ Y 2 dance* 
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danee. Dans le même tems arriva auffi à 
Paris un marchand de Bayonne nommé 6er« 
nard du Ha. Comme ce marchand avoir des 
afaireS) & qu’il avoir befoin de confeil &de 
proreâion , il s’adreflbit au Lieurenanr civil 
qui étoit de Ton pais. Ce Secrétaire de la 
Reine de Navarre alloir auffi voir fouvenr le 
Lieurenanr civil , cotnme bon fervireur de 
fon maicre & de fa maicrefife. £rant allé un 
jour de féce chez le Lieutenant > il n’y trou- 
va ni le Lieutenant ni la Lieutenante ,* mais 
il entendit Bernard du Ha, qui avec uneviele 
ou autre inilrument apprenoit à dancer aux 
fer van tes de la maifon les branles de Gafco- 
gne. Quand le Secrétaire le vit il voulut lui j 

faire accroire qu’il faifoit mal, & que fi la ^ 

Lieutenante & fon mari le favoient, ilsfe- i 
roient très mécontens de lui. Après lui J 
avoir bien fait envifager la crainte , jufqu’à f 
fe faire prier de n’en point parler, il lui ^ 

demanda : Que me donnerez- vous , & je K 

n’en dirai mot ? Bernard du Ha qui n’avoit pas \ 

tant de peur qu’il en faifoit femblant, Ten- 
tant que le Secrétaire vouloir le duper, 
promit de lui donner un pâté du meilleur 
jambon de Bafque qu’il eût jamais mangé, i 
Le Secrétaire bien content le pria de faire - 

en forte qu’il pût avoir le pâté le Diman- - H 

che après dîné^ ce qu’il lui promit. Coo 
ptant fur cette proméfiè il alla voir une Da- 
me de Paris qu’il fouhaitoit pafiSonnément ^ 
d’époufer, & lui dit. Dimanche s’il vous 
plaît , Madame , je viendrai fouper avec . 
vous^ mais ne vous xaeuez on peine que 
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de bon pain ôc de bon vin s car j*ai fî bien 
dupé un Toc de Bayonnois > qu*il fera la 
dépenfe du relie. Je vous ferai manger le 
meilleur jambon de Bafque qui fe foit ja- 
mais mangé à Paris. La Dame le crut, fît 
venir deux ou trois de fes voifines , & les 
aflûra de leur faire manger de quelque cho- 
fe de nouveau > 6c donc elles n’avoient ja- 
mais tâté. Le Dimanche étant venu le Se- 
crétaire cherchant Ton marchand > le trouva 
fur le pont au change. 11 le falua honnê- 
tement > 6c lui dit : A tous les Diables 
foyez.-vous> de m’avoir donné tant de pei- 
ne à vous chercher. Bien des gens ont 
pris plus de peine que vous, répondit Ber- 
nard du Ha, 6c n’ont pas été enfin il bien 
recompenfez. £n difant cela il lui fit voir 
le pâté qu’il avoit fous le manteau , ôc d’u« 
ne taille à donner à manger à une petite 
armée. Le Secrétaire fut fi aife, qu’enco- 
re qu’il eût la bouche extrêmement laide 
grande, il la fit fi petite qu’on n’eût 
pas cru qu’il eût pû mordre dans le jam- 
bon. 11 prit vite le pâté , 6c JaiiTadà le 
marchand fans l’inviter d’en manger fa part. 
11 le porta chez fa maîtrefie qui avoit gran- 
de envie de fa voir fi les vivres de Guien- 
ne étoient auffi bons que ceux de Paris. 

: . L’heure du foupé étant venue, ôc la com- 
pagnie commençant à donner fur la foupe 
-avec beaucoup de vigueur. Lailfez-là ces 
viandes fades, leur dit le Secrétaire, ôc goû- 
tons de cet aiguillon de vin. En difant 
cela il ouvre le pâté; ôc s’étant mis en de- 

y 3 voir 
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voir d’entamer le jambon , il le trouva fi dur> 
qu’il ne pût y mettre le couteau. 11 eflaya 
plufieurs fois> ôc connut enfin qu’il étoit la 
dupC) ôc qu’au lieu de jambon on lui avoic 
donné un fabot de’boisjcfpece de foulier de 
Gafcogne qu’on avoit emmanché au bout d’un 
tifon i & poudré par dcflus de fuye> & de 
poudre de fer , & d’épiceries qui rendoienc 
une fort -bonne odeur. Le Secrétaire fut 
bien honteux tant d’avoir été dupé de celui 
qu’il croyoit duper, que d’avoir trompé celle 
qu’il n’avoit pas deflcin de tromper : fans 
compter qu’il lui fâchoit fort de borner Ibn 
foupé à une foupe. Les Dames aufli mécon« 
tentes que lui, l’euflènt aceufé d’avoir fait la 
piece , fi elles n’avoient pas connu à fa mine 
qu’il en étoit plus fâché qu’elles. Après avoir 
ainfi foupé à la îegere le Secrétaire fe retira 
fort en colere. Voyant donc que Bernard du 
Ha n’avoit pas tenu fa parole , il crut n’être. 
pas obligé de tenir la fienne. Pour cet éfet 
il s’en alla chez le Lieutenant civil, refolude 
dire de Bernard le pis qu’il pourroit : Mais il 
avoit été prévenu, & Bernard avoit déjà con- ^ 

té l’aventure au Lieutenant , qui dit au Se* £ 
cretaire en riant qu’il avoit appris à fes dépens ÿ 
à tromper les Gafeons. De forte qu’il s’en 
revint avec la honte d’avoir été la dupe de fa 
fineflè. 

La même chofe arrive à bien des gens qui 
veulent tromper & fe trouvent trompez. C’eft 
pourquoi le meilleur eft de ne faire à autrui 
que ce que nous voudrions qu’on nous fît. Je 
vous allure, dit Guebron, que j’ai vu fouvenc 

de 
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de pareilles aventures , & ceux qui paOenC 
' pour des focs de village trompent fouvcnt des 
gens qui croient être bien fins ; car il n’eit 
rien de plus fot qu*un homme qui fe croit fin> 
ni rien de plus fage que celui qui connor qu’il 
ne rèft pas. Celui qui connoit Ton incapaci- 
té (ait encore quelque cbofe, die Parlamente. 
De peur que le lems ne nous manque , re- 
prit Simontault} je donne ma voix àNomer- 
fide, perfuadé qu’elle eft trop éloquente pour 
nous tenir long-tems. Vous aurez, ditNo- 
merfide la fatisfaÛion que vous efpercz de 
moi. Je ne fuis point furprife , Mefdames, 
fi l’amour donne aux Princes , & aux perfon- 
nes bien élevées , les moyens de favoir fe ti- 
rer du danger. £n éfet ils font nourris avec 
tant de gens favans, qu’il ferbit tort furpre- 
nant qu’ils ignoraflent quelque chofe. Mais 
l’adrefle de Tamour paroîc avec bien plus d’é- 
clat, quand les fujets ont moins d’efprit. Je 
vais donc vous conter un tour que fit un Prê- 
tre par les feules lumières de l’amour,* car il 
étoit fi ignorant pour toutes les autres chofes. 



qu’à peine pouvoit-il dire la Méfié 
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Vn Villageois de qui la femme faifoit V amonts w 
avec Jon Curé^ Je laijfa tromper aijément, * V 

I L y avoit à Arcelles Village de h Com- 
^ te du Maine un riche laboureur, lequel 
étant vieux époufa une belle & jeune fem^ ' 
me dont il n’eut point d’enfans , mais el- 
le le confola de ce chagrin avec piufieurs 
amis. Quand les Gentilshommes & gens 
û apparence lui manguoient, elle revenoit à 

foA 





Reine de Navarre.' 349 
|bn pain quotidien qui étoic TEglife. Elle 
choiût pour complice de Ton pecbé celui 
qui pouvoir Tcn abfoudre, c’eA à dire ion 
Curé 9 qui rendoic de frequentes vifîtes à fa 
prebis. Le mari vieux ôc pefanc ne fe dé- 
fioit de rien. Mais comme c’étoit un hom*. 
me dur & aifez robufte pour fon âge 9 el- 
le joüoit fon rôlle le plus fecrctement qu’el- 
rie pouvoir 9 craignant que fon mari ne la 
tuâr s’il venoic à s’en appercevoir. Un 
jour que le mari étoir allé à la campagne» 
& que fa femme ne croyoic pas qu’il re- 
vinr fi* tôt 9 elle envoya quérir Monfr. le 
Curé pour la confelTer. Dans le rems qu’ils 
laifoienr bonne chere enfemble le mari ar- 
riva fi brufquement» que le Curé n’eut pas 
. le rems de s’évader. Songeant donc à fe 
cacher» il monta dans un grenier par le 
confcil de la femme , & couvrit d’un van 
h vaner la tr’ape par où il étoit monté. Le 
mari étant entré» & la femme craignant 
qu’il ne fe doutât de quelque chofe» lui 
fit fi bonne chere à dîner, & le vin y fut 
fi peu épargné» que le mari en ayant pris 
un peu plus que de raifon, s’endormit prés 
du feu dans une chaife fort embarrafle des 
fumées du vin & de la laffîtude de fa pro- 
menade. Le Curé qui s’ennuyoit dans fon 
grenier » n’entendant point de bruit dans 
la chambre , s’avança fur la trape » & al- 
longeant le cou tant qu’il pût » il vit que 
le bon-homme dormoit. Comme il regar- 
doit il s’apuya par mégarde fur le van fi 
pefamment > que le van & le Curé tom- 
^ berenc 
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berenc tous deux prés du bon- homme que 
le grand bruit reveilla. Le Curé qui fut 
plutôt debout que Tautre n’eut ouvert les 
yeux , lui dit : Voilà vôtre van, mon corn- 
pere > 6c grand merci : Et cela dit il ga<; 
gna au pied. Le pauvre laboureur tout 
étonné demanda à fa femme ce que c’é« 
toit ? c’eft vôtre van, mon ami, répondit- 
elle, que le Curé avoit emprunté, 6c qu’il 
cft venu rendre. C’eft rendre bien lour- 
dement ce qu’on a emprunté, dit le bon- 
homme en grondant ; car j’ai cru que la 
maifon tomboit. Par ce moyen le Curé 
fê fauva aux dépens du laboureur , qui ne 
trouva rien de mauvais que la bruiquerie 
avec laquelle il avoit rendu fon van. f 

Lemaître qu’il fer voit, Mefdames, lelâu- 
va pour lors, afin de le poffeder & de le tour-, 
menter plus long-tems. Ne vous imaginez J 
pas, dit Guebron,que les petites gens fofent i 
exempts de malice non plus que nous : Bien . 
loin de cela ils en ont beaucoup davantage*. 
Voyez les larrons, les meurtriers, les for- 
ciers, les faux-monnoyeurs, 6c autres gens ^ 
de ce caraétere dont l’efprit eft toûjours en. 
adion , ce font tous de petites gens. Je ne?, V 
fuis point furprife, dit Parlamente, qu’ils ayent 
plus de malice que les autres, mais je le fuis 
qu’ayant l’efpric à tant d’autres chofes , ils ‘ 
puiftent avoir de l’amour. N’eft - ce pas 
étrange qu’une fi belle pafiîon puilîe entfer 
dans de fi vilains cœurs? Vous favez. Mada- 
me, ce qu’a dit maître Jean de Meun : 


.Rbxhe de Navarre; 

SL» 'anjjt bien font amouretes 

Sous le bureau ^ue fous brunettes, 

Audi l’amour de qui le conte parle , n’eH 
pas celui qui fait porter le harnois. Comme 
les pauvres n’ont pas comme nous les biens 
& les honneurs > il ont audi en recompenfe 
plus que nous des commoditez de la nature. 
Leurs viandes ne font pas délicates, mais le 
bon apetit fuplée à la délicatede, & ils font 
meilleure chere avec de gros pain, que nous 
avec des redaurans. Leurs lits ne font ni û 
beaux ni d bien faits que les nôtres , mais ils 
dorment de meilleur fomrneil que nous.’ 
Leurs Dames ne font ni peintes ni parées, 
comme les nôtres que nous idolâtrons , mais 
ils en reçoivent les plaiûrs bien plus fou-, 
vent que nous , fans craindre d’autres lan- 
gues que celles des bêtes ôc des oifeaux qui 
les voient. En un mot ils ont faute de ce 
que nous avons, ôc ont abondance de ce que 
nous n’avons pas. Laidons-là je vous prie 
ce paxfan & fon opulerrce, & achevons la 
journée avant Vêpres. Cç fera Hircan qui la 
.finira. Je la finirai donc par un conte bien lu- 
gubre, dit Hircan. Quoique Je ne médife pas 
volontiers des Dames ,fachant comme je fois 
que 1 es hommes font adez malins pour tirer des 
confcquences delà faute d’une feule au préju- 
dice de tout le refte \ cependant la fingulari- 
té de l’aventure me fera oublier la crainte; 
& l’ignorance découverte rendra peut-être les 
autres plus fiiges. vyv 
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Exemple notable de la foihkjfe humaine > 
pour couvrir un mat en fait encore un 
grand. 



*p\U tems de Louis XII. étant alors Lé> 
^ gat à Avignon un Seigneur de la mai- 
fon d*Amboife, neveu du Légat de France 
qui fe nommok George > il y avoir en Lan- 
guedoc une Dame dont je ne veux pas dire 
le nom à caufe de fes parens > qui avoit plus 

de 
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^%'qüàtre mille écus de rente. Elle étoit en- 
core fort jeune quand Ton mari mourut > & " 
ne lui laiflâ qu’un 61 s. Elle refolut de ne ja- 
mais fe remarier foie qu’elle regretât Ton mari » 

^ ou qu’ejle aimât fon fils. Pour en fuir donc 
I ' " l’occafion> elle ne frequentoit que des Dé* 

i vots> n’ignorant pas que le péché forge l’oc- 
cafion. Elle fe donna toute entière au fervi- 
ce divin» fuyant toutes compagnies & tout ce 
.3 qui s’apelle mondanité» en forte qu’elle fai- 
1 foie confcience d’affifter à une nôce»oud’en- 
I tendre jouer des orgues à l’Eglife. Son fils 
étant à l’âge de fept ans elle lui donna pour 
I Précepteur un homme de Ikinte vie pour l’é- 
^ \ lever dans la pieté & dans la fainteté. Lors 
lit quatorze à quinze ans» la naturequi 

eft un maître d’école bien fecret» le trouvant 
■ trop grand & trop oifif lui apprit une tout 
^ - autre leçon que fon Précepteur ÿ car elle com- 
% mença à lui faire regarder & defirer les cho- 
fes qui lui paroifioient belles » & entr’autres 
I il: '/u^^ qui couchoit dans la chambre 

' de fa mere. Perfonne n’eut garde d’en rien 
foupçonner parce qu’on le regardoit comme 
un enfant » & que dans toute la maifon on 
n’entendoit parler que de Dieu. Le jeune 
; . homme commença de prefier vivement cet- 
^ te fille 3 qui le vint dire à fa maîtrefie. La 
mere aimoit tant fon fils qu’elle regarda cela 
comme un raport qu’on lui faifoit pour le lui 
^ rendre odieux. Mais la fille en parla fi fou- 
vent à fa maîtreffe» qu’elle lui dit qu’elle fau- 
roit ce qui en étoit » & qu’elle le châtieroit 
' fi ce qu*elle difok fe trouvoievrai. Maisauffi^ 

ajoûta- 
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ajouta- t-elle> s’il n’en ed rien vous en portée 
rez la peine. Pour en fa voir donc la vérité 
elle ordonna à laDemoifelle de dire à fonâls 
de venir à minuit coucher avec elle dans fa 
chambre > en un lit prés de la porte où elle 
coucboic toute feule. La Oàmoifelle fuivit 
les ordres de fa maîcre{Te> 6cle foir étant ve- 
nu la mere fe mit au lit de laDemoifelle, re- 
folue ü fon fils venoit de le châtier û bien , 
qu’il ne coucheroit jamais avec femme qu’ü 
ne s’en fouvint. Dans cette penfée & dans 
cette colere fon fils vint coucher avec elle; 
mais ne pouvant croire encore qu’il voulût 
rien faire de deshonnéte, elle attendit à lui par- 
ler jufques à ce qu’elle connût quelque figne 
de fa mauvaife volonté , ne pouvant fe per- 
fuader que fon defir fût criminel. Mais fa pa^ 
tience fut fi longue , & la nature fi fragile, 
que fa colere aboutit à un plaifir abominable » 
éc ne fe fouvint plus de la qualité de mere. 
Comme l’eau qu’on retient par forcé a plus 
d’impetuofité quand on la laifTe aller > que 
celle qui court ordinairement, de même cet- 
te pauvre femme tourna fa gloire à la violen- 
ce qu’elle faifoit à fon corps. Quand elle 
vint à décendre du premier degré de fon 
honnêteté, elle fe trouva tout à coup au der- 
nier; & devint groffe dés cette nuit-Ià de ce- 
lui qu’elle vouloir empêcher de faire un en- 
fant à fa Demoifelle. Le péché ne fut pas 
plûtôt commis , que le remors lui eau fa un fi 
cruel tourment , que fa repentance fut auffi 
longue que fa vie. Elle eut une fi vive dou- 
leur quand elle fe Içva d’auprès de fon fils qui 
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revoit toû jours prife pour la Demoifelle, 
qu*encranc daos un cabinet» & fe rappellant 
la belle refolution qu’elle avoic faite , & qu’el- 
le avoit lî mal executée» elle pafla toute la 
nuit feule à fe tourmenter & à pleurer. Mais 
au lieu de s’humilier & dereconnoitrequede 
nous-mêmes &c deftituez 4u fecours de Dieu 
nous ne pouvons que pecher» voulant par el- 
le-même & par fes larmes reparer le palTé » de 
prévenir par fa prudçnce le mal à venir» im- 
putant toûjours Ton péché à l’occafion» de 
non à fa malice » à laquelle il n’y a que la grâ- 
ce de Dieu qui puilTe remedier > elle s’avifa 
de faire une chofe pour ne plus tomber en pa- 
reil inconvénient. Comme s’il n’y avoit 
qu’une efpece de péché qui pût damner» elle 
occupa tout fon efprit à éviter ce péche-là. 
Mais la racine de l’orgueil que le péché ex- 
trême doit guérir» croiûbit dans fon cœur de 
maniéré » que pour éviter un mal elle en fit 
plulieurs autres. 

Le lendemain dés qu’il fut jour elle envoya 
quérir le Gouverneur de fon fils » & lui dit : 
Mon fils commence à être grand » & il eft 
tems de le mettre hofs de la maifon. J’ai un 
de mes parens qui ell au delà des monts avec 
Mr. le Grand Maître de Chaumont» qui fera 
bien aife de l’avoir. £mmenez>le donc tout à 
l’heure; & afin que je n’aye nul regret de lui» 
faites en forte qu’il ne vienne point me' dire 
adieu: £t fans attendre davantage elle lui don- 
na l’argent qu’il lui falloic pour fon voyage» 
de partit dés le lendemain avec roneléve»quî 
en fut fort aife » .dc qui après avoir eu de 
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fa maitre0e ce qu’il dcûroic ne demandoitpat 
mieux que d’aller à la guerre. La Dame fuc 
long ceras dans une triftefle extrême >& fans 
la crainte de Dieu elle eût fpuvent fouhaité 
la fia du malheureux fruit dont elle écoit en- 
ceinte. Pour couvrir fa faute elle feignit d’ê- 
tre malade. Quand elle fut fur le point d’ac- 
coucher, confiderant qu’un frere bâtard qu’elle 
avoit étoit l’homme du monde en qui elle 
fe confioitle plus, elle lui fit de grands biens 
à l’avance , l’envoya quérir , 6c lui commu- 
niqua l’accident qui lui étoit arrivé , fans lui 
dire la part qu’y avoir Ton fils , le priant de 
lui fauver l’honneur par Ton fecours^ ce qu’il 
fit. Quelques jours avant qu’elle dût ac- 
coucher il lui confeilla de changer d’air , 6c 
d’aller chez lui où fa fanté fe rétabliroit plu- 
tôt que chez elle. £lle y alla peu accompa- 
gnée ^ 6c y trouva une fage- femme qu’on 
avoit fait venir pour la femme de Ton frere, 6c 
qui fans la connoître l’accoucha de nuit d’une 
belle fille. Le Gentilhomme la donna à Nour- 
rice difant que c’étoit la fienne. Aptes un 
mois de fejour la Dame s’en retourna chez 
elle, où elle vécut avec plus d’aufterité que. 
jamais. 

Son fils étant grand , 6c l’Italie tranquile ^ 
il envoya fuplier fa mere de trouver bon qu’il 
retournât auprès d’elle. Mais comme elle 
craignoit de retomber dans le même crime» 
elle temporifa le plus qu’elle pût i mais il la 
pre^ fi fort, qu’elle lui permit enfin de re- 
venir noyant aucune bonne raifon pour ap- 
t>uyer un plus long refus» Cependant ellé 


'Reine de Natarre. • 5^5^ 

ldi manda de ne fe prelenter jamais devanc 
elle qu’il ne fût marié, de choiGr une femme 
qu^il aimât avec paffîan ÿ qu’il ne s’attachât 
point au bien , & que pourvu qu’il choisît 
ime femme bien faite c’étoic afle 2 . Durant 
ce temS'là le frère bâtard voyant que la 
fille qu’il avoir en garde étoit grande & fort 
belle , fongea à l’éloigner , ôc à la placer 
dans on lieu oû elle ne fût point connue. 11 
confulta là^deffus la mere qui voulut qu’on la 
donnât à la Reine de Navarre. Cette fille 
nommée Catherine étoit fi belle & fi honnê- 
te à l’âge de treize ans, que la Reinede Na- 
varre qui avoir conçû beaucoup d’amitié pour 
elle, fouhaitoir fort de la marier: Mais com- 
me elle étoit pauvre , il fe prefentoit beau- 
coup d’Âmans , & point de maris. Le pere 
inconmi de cette fille revenant d’Italie, pafTa 
chez la Reine de Navarre, & n’eut pasplû- 
t6e vû fa fille qu’il en fût amoureux. Comme 
il avoir permiffion de fa mere d’époufer celle 
femme qu’il voudroit il demanda feulement 
fi elle étoit d’excraétion noble, & ayant ap- 
pris qu’ouï, il la demanda pour femme à la 
Reine de Navarre qui la luidonna bien volon- 
tiers ; fachanc fort bien que le Cavalier étoic 
aufli riche qu’honnête & bien fait. Le ou- 
riagè étant conforomé le Get>tilhomme l’é- 
crivit à fa mere , difimt qu’elle ne pouvoît 
déformais lui refufer la porte de fa. maifon n 
attendu qu’il lui amenoit une femme aufli' 
belle Se aufit parfaite qû’elle pouvoit fouhai- 
ter. Sa mere s’informant de la femme qu’if 
ayoît prife trouva que c’cioît leur propre fille;» 
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ce qui lui caufa une afliâion fi excefTî^fèS 
qu’elle en penfa mourir fubitemenc. £lle fit 
fur cela mille triftes réflexions , mais rien ne 
la derefperoic davantage que de voir que les 
moyens qu’elle employoit pour arrêter foa 
malheur^ne fervoienc qu’à le rendre plus grand. 

N’y trouvant point de rernede» elle s’en alla 
au Légat d’Avignon, lui confeffa l’énormi-* 
té de Ton crime , ôc lui demanda confeil. 

Le Légat pour fatisfaire à la confcience fie 
venir plufieurs Théologiens aufquels il com- 
muniqua l’afaire fans nommer les perfonnes. 

Le refultatde ce confeil de confcience, fut que 
la Dame n’en devoir jamais parler à lès en- 
fans, qui n’avoient point péché d’autant qu’ils 
n’en avoient rien fû : Mais que pour elle» 
elle en devoir faire penitence toute fa vie.' 

Ainfi s’en retourna la pauvre Dame chez elle» 
ou bien* tôt après arrivèrent fon fils & fa fille» 
qui s’entr’aimoient fi fort, que jamais mari 
& femme ne fe font plus aimez. Car elle 
étoit là fille , fa fœur , & ùi femme , & lui 
fon pere , fon frere , & fon mari. Ils s’ai-! 
merent jufqu’à l’extrémité, fondant quela me- 
re commune dans fon extrême penitence ne. 
les voyoit jamais fecarefier, qu’elle nefe red; 
rât pour pleurer. ^ 

Voilà ce qui arrive , Mefdames , à celles qûi ' 4 

s’imaginent pouvoir vaincre par leurs propret ] 
forces l’amour & la nature , avec toutes les ^ " 
fiacultez que Dieu lui adonnées. Le meilleur 
feroit de reconnoitre fon foible» de ne s’ez- 
pofer point , & de dire à Dieu comme Da- 
vid , Seigneur » je te /atisferéi » r^J^ow four 
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tudi. On ne peut paS) dit Oyûlle^ rien voir 
de plus étrange. Il me femble qu’il n’y a 
iii homme ni femme qui ne doive s’humi- 
lier de craindre Dieu > voyant que refperance 
de faire un bien a produit tant de maux. 
Sachez» dit Parlamente , que le premier pas 
que l’homme fait en la confiance de foi mé** 
tne , l’éloigne d’autant de la conâance qu’il 
doit avoir en Dieu. L’homme eil fage,dic 
Ouebron » quand il ne reconnoîc pas un plus 
erand ennemi que foi- meme » ôc qu’il fe dé- 
ne de fa volonté 6c de fon propre confeil , 
quelque apparence de bonté 6e de fainteté 
qu’il y trouve. Quelque grande que foit > dit 
Longarine» l’apparence du bien» une femme 
ne doit jamais a’expofer à coucher avec un 
homme quelque proche parent qu’il foit. Le 
feu auprès des étoupes n’eft guere fûr. Ap- 
paremment» dit Emarfuitte » c’étoit une foie 
orgueilleufe» qui fe croyoit fi fainte» qu’elle 
ne pouvoit pas pecber» comme quelques-uns 
veulent faire accroire aux fimples : Erreur 
groffiere 6c pernicieufe. Efl-il poflible» re- 
partit Oyfille » qu’il y ait des gens affez fous 
pour aoire quelque chofe de pareil ? Ils font 
bien encore autre chofe > répliqua Longari- 
ne. Us difent qu’il faut s’habituer à la chafle- 
té; 6c pour éprouver leurs forces ils parlent 
aux plus belles» 6c à celles qu’ils aiment le 
plus : Et en baifant 6c couchant ils éprouvent 
s’ils font dans une entière mortification. 
Quand ils fentent que ce plaifir les émeut » 
ils vivent dans la retraite » jeûnent » 6c fe 
f^ciplinent. Et quand ils ont matté leur 
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chair en forte , que ni la converfatian > njj^ 
le baifer ne leur caulênt point d’émotion 
ils eÛTayent la (bte tentation de coucher en^ 
femble ^ & de s’embraser fans aucun defur 
de volupté. Mais pour un qui. reûSe > iLy en 
a mille qui fuccombenr. Delà (ont venus tant 
d’inconveniens., que l’Archevêque de Milan> 
où cette Religion s’étoit introduite , fut d’a- 
vis de les réparer» de mettre les femmes 
au Convent des hommes, 6c les hommes 
dans celui des femmes. Y eut-il jamais folie 
plus outrée, répondit Guebron ? On veut fe 
rendre impeccable, ôc l’on cherche avec em^ 
preSêment les occafions de pecher. U y en 
a, répliqua SaSredant, qui font tout le con- 
traire. Ils fuyent tant qü’Üs peuvent lesQC- 
caQons , 6c cependant la côncupifcence les 
fuit par tout. Le bon faint Jérôme après s’ê- 
tre bien difcipliné 6c caché dans les deferts» 
avoüa qu’il ne pouvoit éteindre le feu dn 
convoitife qui brûloir dans fes moelles. Le 
fouverain rcmede eft donc de fe recom.- 
mander à Dieu j car à moins qu’il ne nous re- 
tienne par fa puiffance par fa vertu 6c par fa ’ 'î 
bonté, non feulement nous tombons., mais 
nous nous faifons^ un plaiûr de tombei*. 
Vous ne voyez pas ce que je vois, repardt 
Hircan : C’eil que pendant que nous avons 
conté nos hiftoires , les Moines qui.étcienc 
derrière cette haye n’ont point entendu foa- 
ner Vêpres. Nous n’avons pas plutôt parlé 
de Dieu, qu’ils s’en font allez , 6c fonneoc 
de l’heure qu’il eft. le fécond coup. Nous 
ferons bien, de les. fùivré ^dic OyûUe> 6c de 
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louer Dieu de la grâce qu’il nous a faite de paf- 
fer cette journée avec toute la joye poŒble. 

Sur cela tout le monde fe leva pour aller à 
l’Eglife 9 où l’on entendit Vêpres dévote- 
ment. Le foupé fe pafTa à parler de la con- 
verfation de la journée > 6c de plufieurscho- 
fes arrivées de leur tems9 chacun choihflant 
ce qu’il crpyoit le plus digne d’être retenu. 

Après avoir gayement pafle la foirée 9 cha- 
cun alla chercher fon lir dans l’efperance de 
reprendre le lendemain un exercice qui leur 
étoit û agréable. 

QUATRIEME JOURNE’E. 

T^Adame Gyfille félon fa bonne coutume 9 

leva plus matin que les autres 9 & en 
attendant la compagnie qui fe rafTcmbla peu 
àpeu 9 elle médita l’Ecriture fainte à fon or- 
dinaire. Les plus pareffeux s’excuferent fur 
la parole de Dieu 9 difant : J^ai um femme y 
^ ne puis y aller fi tôt. C’cft pourquoi Hir- 
can & fa ‘femme trouvèrent la leâure com- 
mencée : Mais Oyfille fût fort bien cher- 
cher les pa(Tages9 où font cenfurez ceux qui 
négligent d’entendre cette fainte parole. Non 
feulement elle lût le texte 9 mais elle leur 
fit auffi de fi bonnes & de fi faintes exhorta* 
tions9 qu’il n’yavoit pas moyen de s’ennuyer. 

La dévotion étant finie Parlamenté lui dit: 
J'étois fâchée en arrivant d’avoir été paref- 
féufe 9 mais je me félicité de ma parcfie 
puifqu’elle vous a fiiit fi bien parler. J’en 
tire un double avantage » le repos du corps 9 
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éc la fatisfadtion de refpric. Pour péniteur/ 
ce, répondit Oyfille, allons donc à la Me0e,-^ 
pour prier nôtre Seigneur de nous donner 
volonté & la force de faire Tes coaimaade-:,.v 
mens > & puis qu'il commande ce qu'il 
plaira. En difanc ces paroles ils fe trouve^ 
rent à TEglife , où après avoir entendu la- . 
MeiTe avec beaucoup de dévotion, ils fe mi-? 
rent à table , où Hircan ne manqua pas de / ; 
dauber la parefle de fa femme. Après dîne , 
chacun alla étudier fon rollc , & 1 heure ne 
fut pas plutôt venue, que chacun marcha au. ‘ 
rendez vous ordinaire. Oyfille demanda à 
Hircanàquiildonnoicfavoix pourcommen- 
cer la journée ? Si ma femme , répondit- il ' 
n'avoit pas commencé celle d’hier, je luidon«! 
nerois ma voix. Car quoi que faye toûjours •; 
crû qu'elle m'ait plus aimé que tous les " 
hommes du monde, elle m'a fait voir cernai,. - 
tin qii'elle m'aimoit beaucoup mieux que 
Dieu & fa parole , puifqu’elle a préféré “a - ^ 
compagnie à vôtreledure. Ne pouvant donc 
la donner à la femme la plus fage de la 
compagnie, je la donnerai au plus (âge des 
hommes , je veux dire à Guebron , que je 
prie de ne point épargner les Moines, lln'^ 
tqit pas néceflaire de m'en prier répondit 
Gruebron. Ils font trop bien dans mon cf- 
prit pour les oublier. Il n'y a pas long-tems 
que j'entendis faire un conte à Monfieur 
de faint Vincent , alors AmbalTadeur de 
l’Empereur , qui cft trop bon pour être 
oublié* 
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^ Wiotrihh cruauté JP un Cordelier pour parvtnif 
à fa criminelle fn. Punition cet infâme. 


I L y avoic dans les Etats de l’Empereur 
Mazimilian d'Autriche , un Convent de 
Cordeliers fort eflimé 9 & prés duquel étoic 
la maifon d’un Gentilhomme, llétoic fi en- 
têté de ces Cordeliers» qu’il leur faifoit tous 
les biens qu’il pouvoir » pour avoir part jl 
leurs jeûnes êc à leurs prières. Il y avoic 
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emr’autres dans ce Convent un Cordèlier 
grand, jeune & bien fait, que le Gentilhom- 
me avoit pris pour fon Confeflèur, & qui 
écoic auilî abfulu dans la maifon que le maître 
même. Le Cordelier voyant la femme du 
Gentilhomme belle & fage à fouhait , en de- 
vint fi amoureux, qu’il en perdit le boire & 
le manger, & toute raifon naturelle. Refo^ 
lu d’executer ion defiein , il s’en alla un 
jour tout feul chez le Gentilhoi^ime. Le 
Moine ne le trouvant point au logis , deman- 
da à la femme où il étoit allé. Elle répon- 
dit, qu’il étoit allé à une de Tes terres, où il 
devoir demeurer deux ou trois jours j mais 
que s’il avoit befoin de lui elle envoyeroic 
un homme exprès pour le faire revenir. Le 
Cordelier lui dit que cela n’étoit pas nécef- 
faire, & commença d’aller & venir dans la 
maifon , comme s’il avoit eu en tête quelque 
afaire de confequence. Le Moine ne fut pas 
plûtôt forti de fa chambre qu’elle dit à une 
de fes femmes , qui n croient que deux en 
tout : Courez après le Pere , & ftchcz<:e qu’il 
veut J car je connois à fa mine qu’il n’cft pas 
Qontent. Cette fille le trouvant dans la cour > 
lui deinanda s’il vouloitquelquechofei II lui 
répondit qu’ouï ; 5c la tirant dans un coin , 
il tira un poignard qu’il avoit dans fa manche* 
5c le lui enfonça dans le fein. A peine avoit- 
il fait le coup, qu’un valet du Gentilhomme 
qui portoit la rente d’une ferme entra dans 
la cour à cheval. 11 n’eut pas plûtôt mis 
pied à terre , qu’il falua le Corde]ier,quil’em- 
bralTa 5c lui enfonça en même temps 
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derrière le poignard dans le corps. Après ce- 
la il ferma la porte du Château fur lui. La 
Demoifelle voyant que fafervantene revenoic 
point , fut furprife qu’elle demeurât li long- 
tems avec le Cordelier , & dit à l’autre : Allez 
voir pourquoi vôtre compagne ne revient 
point ? La fervante y va , & ne fut pas plu- 
tôt décenduc&apperçue du Cordelier 5 qu’il 
la tire dans un coin , & lui fit ce qu’il 
avoit ftit à l’autre. Se voyant alors feul dans 
la maifon, il vint à la Demoifelle « & lui dit» 
qu’il y avoit long tems qu’il l’aiaioit,& qu’il 
étoit cems qu’elle lui obéît. Elle qui ne s’en 
ieroit jamais défiée lui dit : Je croa > mon Pe- 
re> que fi j’avoisune fi malheureufevolonté, 
vous feriez le premier à me condamner & i 
me jetter la pierre. Allez dans la cour,luidit 
le Religieux « & vous verrez ce que j’ai fait. 
La pauvre femme voyant fes deux lcrvanret 
& Ë)n valet par terre , fut fi effrayée qu’elle 
demeura immobile & ne parla non plusqu’u- 
neffatue. Lefeeierarqui ne vouloit pas l’avoir 
pour une heure , ne voulut point alors lui fai- 
re violence > & lui dirî Ne craignez point9 
Mademoifcllc , vous êtes entre les mains de 
l’homme du inonde qui vous aime le plus. 
En dffântcela> il dépouilla fon habit Ibusle- 
quel il en avoit un plus petit qu’il prefentaà 
la DemoifellC) avec menaces que fi die ne le 
prenoit iilatraiterort comme les autres qu’el>i> 
le voyoit. La Demoilelle plus morte que vi- 
w fit femblant de lui obéir, tant pour fauver 
fa vie J que pour temporifer dans l’efperan- 
ce que Ibn mari revieodroit. Elle le décoïfa 
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par ordre du Cordeliff le plus lentemené 
qu’elle pû t. Quan d elle fui décoifée , le Mpinç 
Ans fe mettre en peine de la beauté defeschc* 
veux les coupa avec précipitation , la fit met- 
tre en chemife , lui fit prendre le petit habie- 
qu’il avoit deflbus , reprit le fien de Tordis 
naire , & partit le plus diligemment qu*il lui fiic 
poilîbie avec Ton petit Cprdelier qu’il ibu- 
baitoic depuis fi long-tems. 

Dieu qui a pitié de l’innocent opprimé, fut 
touché des larmes de cette pauvre Demoifel- 
le> Ôcconduifit les chofes de maniéré, que le 
mari ayant expédié Tes afaires plûtôt qu’il ne: 
penfoit , prit pour s’en retourner chez lui le 
même chemin par lequel leCordelier emme- 
noit fa femme. Le Cordelier apercevant le 
mari de loin , dît à la Demoifelle i voici vô- 
tre mari qui vient. Je fai que fi vous le re-> 
gardez il voudra vous tirer de mes mains ; 
ainfi marchez devant moi , & ne tournez 
point la tête de fon côté ; car fi vous faitea 
le moindre fîgne , je vous aurai plûtôt plon- 
gé le poignard dans le fein, qu’il ne vous au- 
ra délivrée. Sur cela le Gentilhomme appro-‘ 
cha, &lui demanda d’où il venoit ? De chez 
vous, Monfieur, répondit le Cordelier. J’ai 
laifie Mademoifelle en bonne fenté , & elle 
vous attend- Le Gentilhomme pafia outre 
fans appercevoir fa femme : mais le valet qui 
l’accompagnoit, ôcqui avoit toûjoursde coû- 
tume d’entretenir le compagnon du Corde* 
lier, nomméFrere Jean , appella fa maitref* 
fe croyant que ce fût Frère Jean. La pauvre 
femme qui n’ofoit tourner la tête du coté do 
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Ton mari > ne répondit rien au valet. Le va^ 
let pour voir au vifagece prétendu Frere Jean, 
traverfa le chemin. La pauvre Demoilélle 
fana rien dire lui fit hgnede l’œil qu’elle avoit 
tout plein de larmes. Le valet rejoignit Ton 
maître» 6c lui dit : en confdence, Monfieur, 
Frere Jean re0emble à Mademoifelle vôtre 
femme. Je l’ai regardé à la traverfe. Ce 
n’efl alTurement point Frere Jean de Tordis 
naire : au moins puis* je vous dire que fic’eR 
lui il pleure abondamment , 6c m’a jetté une 
oeillade bien trifte. Le Gentilhomme lui dit 
^ qu’il révoit» 6c méprifa ce qu’il lui difoir. Le 
valet foûtenant toujours qu’il y avoit quel** 
que chofe, lui demanda permiŒon de courre 
après pour s’en éclaircir , 6c le pria de l’at- 
tendre. Le Gentilhomme le laifla aller , 6c 
attendit pour voir quel en feroit le denouë- 
ment. Mais le Cordelier entendant le valet 
qui le Aiivoit en criant Frere Jean, 6c ne dou- 
tant pas que la Demoifelle n’eût été recon- 
nue, s’avança avec un grand bâton ferré qu’il 
avoit , 6c en donna un h grand coup par le 
côté au valet » qu’il le jetta de Ton cheval à 
terre , & fautant incontinent fur lui le poi- 
gnard à la main , il l’eût bicn-tôt expédié. 

Le Gentilhomme qui avoit vû de loin tom- 
ber Ton valet , 6c qui crut que cela étoit ar- 
rivé par quelque accident, piqua d’abord à lui 
pour le relever. Auili-tôt qu’il fut à portée, 
le Cordelier le regala d’un coup du même bâ- 
ton ferré dont il avoit régalé Ton valet , 6c 
l’ayant desharçonné i il fe jétta fur lui : mais 
Ip Gentilhomme qui étoit fort 6( pui0ànt , 
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cmbrafla leCordelier, & le ferra û rudement, 
qu’il le mit non feulement hors d’état de lui 
faire du mal, mais lui fit tomber le poignard 
de la main. La femme s’en faifit d’abord , 
& le donna à fon mari. Elle prit en même 
tems le Cordelier par le capuchon & le tint 
de toute fa force pendant que fon mari lut 
donnoit plufieurs coups de poignard. Le 
Cordelier ne pouvant faire autre chofe de- 
manda quartier , & confelTa le crime qu il 
avoit fait. Le Gentilhomme lui donna la 
vie , & pria fa femme d’aller quérir fes gen^s, 
& un chariot pour l’emporter : ce qu’elle fit. 
Elle quitta fon habit de Cordelier, & courut 
tout en chemife & fes cheveux coupez jufques 
à fa maifon. Tous fes gens coururent d a- 
bord à leur maître , pour lui aider à mener 
le loup qu’il avoit pris. Il fut donc remenc 
chez le Gentilhomme, qui le fit conduire en 
Êlandres pour y être jugé par les Oficiers de 
l’Empereur. Non feulement il confefla fon cri- 
me y mais avoua auffi un fait qui fe trouva vrai 
après l’information faite fur le lieu par des 
Commilïaires à ce députez ; qui eft que plu- 
fieurs autres Demoifelles& belles fUlesavoient 
été menées à ce Conventde la même manié- 
ré que le Cordelier y avoit voulu mener cel-* 
le dont nous parlons : & s’il n’y réüffit pas 
c’eft un puréfetde la bonté de Dieu qui prend 
toujours la défenfe de ceux qui efperent en 
lui. Les filles & autres rapines qui fe trou- 
vèrent dans le Convent furent enlevées , ÔC 
les Moines brûlez avec le MonaftCre> en mé- 
moire perpétuelle d’un crime fi horrible. On 
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Toit par-li qu’il n’eA rien de plus cruel quç 
famour , quand le vîcc en eft le prindpe 9 
comme il n’eft rien de plus humain ni de 
plus loiiable quand il eft fondé fur la ver- 
tu^ 

Je fuis bien fâché , Mefdames> que la ve-' 
ricé ne nous fourniâe pas autant de contes à 
l’avantage d.es Cordeliers > qu’elle nous ea 
fournit contre eux. J’aime cet Ordre > 6c jç 
ferois bien aife d’en lavoir quelqu’un où je 
pu0e les loiier. Mais nous avons tant juré 
de dire la vérité > que je ne puis la cacher 
après le raport de pecfonnes û dignes de foi^ 
vous alfûrant que û les Religieux d’aujoui* 
d’hui faifoient quelque chofe digne de me-' 
SQoire qui leur fût glorieux ^ je le ferois v,a^ 
loir avec plus d’empreflement > que Je n’ai 
dit la vérité de ThiAoire q,ue je viens de vous 
conter. £n bonne foi* Guebronj dit Oylil- 
le * voilà un amour qu’on devrôit nomnaer 
cruauté. Je fuis furpris, dit Simontault, qu’il 
ne fît violence à la Demoifelle, lors qu’il Ig 
vit en chemife, 6c en lieu oû il étoit le maî^ 
tre. 11 n’étoit pas friand > dit SafFredant 9 
mais il étoit gourmand. Comme il avoit en? 
vie de s’en fouler tous les jours j il ne voulue 
pas s’amufer à eh tâter. Ce n’eft point cela» 
dit Parlamente > un furieux eÂ toujours 
craintif. La peur d’êtrë furpris 6c de perdre 
fa proye> lui fit emporter fon agneau , com- 
me le loup emporte fa brebis pour la manger 
à fon aife. Je ne faurois croire qu’il l’aimât» 
dit Dagoucin , 6c je ne conçois pas qu’une 
auffi belle pallion que l’amour puiüè entrer 
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dans un cœur fi lâche Çc fi vilain. Quoi qu^il- . • 
en Toit) die Oy fille, Il en fut bien puni. Je ^ 
prie Dieu que ceux qui font de pareilles ac- 
tions foufirent aulfi de pareilles peines. Mais . 
à qui donnez-vous vôtre voix ? A vous , Ma- 
dame , dit Guebron ; car je fens que vous ne . 
manquerez pas de nous faire un bon conte. ^ 
Si les chofes nouvelles font bonnes , répon<* - 
dit Oyfille , je vais vous entretenir d’un fiût 
qui ne doit pas être mauvais > puifqu’il eft 
arrivé de mon tems , & que je le tiens d*un 
homme qui en a été le témoin oculaire. Vous 
n’ignorez pas fans doute que la mort étant là / 
fin de tous nos malhedÿ , on peut par con- 
fequent la nommer le commencement denô- ; 
tre félicité & de nôtre repos. Ainfi le malf 
heur de l’homme efi: de fouhaiter la mort , ^ 

& de ne pouvoir l’obtenir. Le plus grand S 
mal qu’on puiffe faire à un criminel n’ell paé • 
de le faire mourir y mais de le faire tant fou- 
frir qu’il fouhaite la mort ÿ par des foufrancesfi 
legeres quoi que continuelles > qu’elles ne 
foient pas capables d’avancer fa mort : c’eft 
ce que fit un Gentilhomme à fa femme > coq»; 
me vous l’allez voir. 
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Un ntâri furprtnd fa femme en flagrant délit > 
la punit éPune peine plus rigoureufe ^ue 
U mort même, 

L e Roi Charles VIII. envoya en Allema^ 
gne un Gentilhomme nommé Bernage > 
Seigneur de Givré prés d’Amboife. Ce Gen- 
tilhomme marchant nuit & jour pour avan- 
C3cr chemin, arriva un foirbien tard à la mai- 
d’un QenUlbomme oü il demanda à lo- 
ger 
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ger , & ne l’obtint qu’avec peine. Le Gen- 
tilhomme neanmoins apprenant à qui il ap- 
partenoit j alla au devant de lui , 6c le pria 
oexcufer la malhonnêteté de Tes gens, ajoû- 
tant que certains parens de (à femme qui lui 
vouloient mal , l’obligeoient de tenir ainfi 
ià porte fermée. Bernage lui dit le foir lefujet 
de fon voyage» 6c en eut des ofres de rendre 
au Roi fon Maître tous les fervices poifibles. 
11 le mena donc cheï lui , où il fut logé 6c 
régalé fplendidement. L’heure de fouper 
étant venue , il le mena dans une fale riche- 
ment tapilTée. La table étant fervie , il for- 
tit de derrière la tapilTerie la plus belle fem- 
me qu’il étoit polTiblede voir ; mais elle avoic 
la tête tondue , 6c des habits noirs à l’Alle- 
mande. Après que le Gentilhomme eut la^ 
vé avec Bernage , on apporta l’eau à cette 
femme qui fe lava auffi , 6c fut fe placer au 
bout de la table fans parler k perfonne , ni 
perfonne à elle. Bernage la regardoit ibu- 
vent, 6c la trouvoit l’une des plus belles qu’il 
eût jamais vues , à cela prés que Ibn vifage 
lui paroifToit bien pâle , 6c fon air extrême- 
ment triBe. Après qu’elle eut un peu man- 
gé , elle demanda à ^ire. Un domeflique 
lui donna à boire dans un vaiâèan bien fin- 
gulier. C’ctoitune tête de mort dont les trous 
étoienc bouchez d’ægent. Elle bût ainfi 
deux ou trois fois dans le même vail£»u. 
Après, qu’elle eut foupé 6c lavé fes nrains, el- 
le. fitune revcrence au Seigneur de la maifon, 
& s’en retourna derrière la tapiflèrie ians par- 
ler à perfonne. Bernage fut fi fuipria de voir 
. ^ une 
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une chofe (î extraordinaire > qu’il en devine 
tout trille & tout penfif. Son hôte s’en ap- 
perçût, & lui dit. Je voi bien que vous êtes 
iurpris de ce que vous avez vû à table : mais 
l’honnéteté que j’ai trouvé en vous ne me 
permet pas de vous en faire un fecret , afin 
que vous ne croyiez pas que jp fois capable de 
faire une telle cruauté fans en avoir grand fu« 
jet. Cette Dame que vous avez vûe eft ma 
femme > que j’ai plus aimée que jamais hom- 
me n’aima la tienne. J’ai tout rifqué pour l’é- 
poufer> & je l’amenai ici malgré tous Tes pa- 
ïens. Elle me témoignoit aulfi tant d’amour^ 
que j’euffe hazardé mille vies pour l’avoir. 
Nous avons vécu long-tems avec tant de 
douceur & de plaitir , que je m’ellimois le 
Gentilhomme de la Chrétienté le plus heu- 
reux. Mais l’honneur m’ayant obligé de fai- 
re un voyage , elle oublia le tien , fa confeien- 
ce> & l’amour qu’elle avoit pour moi , ôefe 
rendit amoureufe d’un jeune Gentilhomme 
que j’avois nourri céans , peu s’en falut que 
je ne m’en apperçûfle à mon retour. Cepenr 
dant je l’aimois avec tant de patiîon , que je 
ne pouvois me défier d’elle. Mais enfin l’ex- 
perience m’ouvrit les yeux > ôc je vis ce que 
je craignois plus que la mort. L’amour que 
j’avois pour elle fe changea en fureur & en 
defefpoir. Je l’obfervai fi bien » que feignant 
un jour d’aller à la campagne , je me cachai 
dans la chambre où elle demeure à prefent. 
Bien>tô’t après mon prétendu départ elle fe 
retira , & y fit venir ce jeune Gentilhomme, 
que je vis encrer > ôc prendre avec elle des 
' Tom, J, A a pri: 
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privautés qui n’auroienc dû être que pour 
moi. Quand je vis qu’il vouloit monter fur 
le lit avec elle , je fortis de ma niche » Tallai 
prendre entre fes bras, &le tuai. Mais com- 
me le crime de ma femme me parut fî grand> 
que je ne Taurois pas allez punie en la tuanC , 
comme j’avois fait fon galant , je lui ordon- 
nai une peine , qui lui eft, je croi, plus in- 
fuporcable que la mort i c’eft de l’enfermer 
dans la chambre où elle fe retiroit pour dé- 
rober fes plus doux plaiûrs. Je lui ai pendu 
dans une armoire tous les os de fon galant 9 
comme on pend quelque chofe de precieuz 
dans un cabinet. Et afin qu’elle n’en perde 
pas la mémoire en mangeant & en beuvant > 
je lui fais fervir à table au lieu de coupe vis-à- 
vis de moi la tête de cet ingrat , afin qu’el- 
le voye vivant celui qu’elle a rendu par fa fau- 
te fon ennemi mortel , ôc mort PQur l’amour 
d’elle celui dont elle a préféré l’amitié à la 
mienne. Par ce moyen elle voit en dînant 
& en foupant les deux chofes qui doivent l’a- 
fliger le plus , c’eft à dire, l’ennemi vivant > 

& l’ami mort & tout cela par fon crime. 

Au furplus je la traite comme moi, fi cen’eft 
qu’elle eft tondue ,* car les cheveux font un 
ornement qui ne fied pas mieux àl’adultere, 
que le voile à une impudique. Âinfi fa tête 
tondue marque qu’elle a perdü l’honneur & 
la chafieté. S’il vous plaît prendre la peine 
de la voir , je vous y mènerai. Bernage ac-' 
cepra volontiers , & étant décendu il trouva 
qu’elle étoit dans une très-belle chambré, af- 
fife toute feule auprès d’un bon feu. LeGen- 
fl “ tilhomme 
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tilhomme tira un rideau qui couvroic une 

g rande armoire , où il «^it cous les os d’un 
omme pendus. Bernage avoir grande envie 
de parler à cette femme j maisiln’ofa de peur 
du mari. Le Gentilhomme s’en étant apper- 
çu lui dit : Ci vous voulez lui dire quelque 
cbofe> vous verrez comme elle s’exprime. 

Si vôtre patience. Madame, lui dit alors 
Bernage, elf égale au tourment, je vous re- 
garde comme la femme du monde la plus 
heureufe. La Dame les yeux baignez de lar- 
mes, & avec une grâce éc une humilité fans 
•pareilles, répondit: Je confeffe ,Monfieiir 
que ma faute eil ü grande, que tous les maux 
que le Seigneur de céans » que je ne fuis pas 
digne de nommer mari , me fauroit faire, 
ne me font rien au prix du regret que j’ai de 
l’avoir ofenfé: £c en difanc cela, elle fe mit 
à pleurer abondamment. Le Gentilhomme 
tira Bernage par le bras, & l’emmena. 11 
partit le lendemain au matin pour aller s’a- 
quitcer de la commilüon que le Roi lui avoic 
donnée. Cependant en prenant congé du 
Gentilhomme il ne pût s’empêcher de lui di- 
re. L’eftime que j’ai pour vous, Monfieur, 
& les honnétetez que vous m’avez fait chez 
vous m’obligent de vous dire, qu’il mefem- 
ble, attendu la grande repentance de vôtre 
pauvre femme, que vous devez lui faire grâ- 
ce, d’autant plus que vous êtes jeune, &que 
vous n’avez point d’enfans. Il feroit dom- 
mage qu’une maifon comme la vôtre tom- 
bât, & que ceux qui peut-être ne vous aiment 
pas furent herûiers de vos biens. Le Gen- 
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tiihomme qui avoit refolu de ne pardonner 
jamais à fa femme, penfa long-tems à ce que 
lui avoir dicBernage, & connut enfin qu*il 
lui avoit dit la vérité. Il lui promit que fi el- 
le perfeveroit dans cette humilité, il lui par- 
don neroit dans quelque tems. Bernage étant 
revenu à la Cour, fit ce conte tout du long 
au Roi, qui voulut s’en informer, & qu’il 
trouva tel que Bernage lui avoit dit. Le por*; 
trait qu’il fit de la beauté de cette Dame, 
plût tant au Roi , qu’il envoya fon peintre 
nommé Jean de Paris pour la peindre au na- 
turel ; ce qu’il fit du confentement du mari» 
Après une longue penitence le Gentilhom- 
me qui fouhaitoit beaucoup des enfans, eut 
pitié de fa femme, qui recevoir cette peni- 
tence avec la même humilité, la reprit, & 
en eut depuis plufieurs beaux enfans. 

Si toutes celles à qui pareille chofe eft ar- 
rivée, beu voient à de femblables vaiflèaux, 
je crains fort , Mefdames , qu’il y auroit bien 
des coupes de vermeil qui deviendroient tê- 
tes de morts. Dieu veuille nous en garder. 
Car fi fa bonté ne nous retient, il n’y a aucu- 
ne d’entre nous qui ne puifle faire pis,* Mais 
fi nous avons confiance en lui, il gardera cel- 
les qui reconnoiflent qu’elles ne peuvent pas 
fe garder elles- mêmes. Celles qui fe fient 
à leurs propres forces courent grand rifque 
d’être tentées, & contraintes par l’experien- 
ce de reconnoîrre leur infirmité. Je puis 
bien vous aflûrer qu’il y en a eu plufieurs que 
l’orgueil a fait broncher en pareil cas, ôcque 
celles qui pafibient pour moins fages fe font 
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fauvées à la faveur de leur humilité. Aulli 
le vieux proverbe diti que ce que Dieu garde efi 
bien gardé. Je trouve, dit Parlamentc, cette pu- 
nition tout à fait raifonnable : Car comme 
l’ofenfe eft pire que la mort , la peine doit 
être aulh pire que la mort. Je ne fuis pas 
de vôtre avis, dit Ëmarfuitte. J’aimerois mieux 
voir toute ma vie les os de tous mes Amans 
pendus dans mon cabinet , que de mourir 
pour eux. 11 n’y a point de crime qui ne 
puilTe fe reparer j mais à la mort point de re- 
tour. Comment pouvoir reparer l’infamie , 
dit Longarine ? Quelque chofe qu’une fem- 
me puiflTe faire après un crime de cette natu- 
re , vous favez qu’elle ne l'auroit reparer fon 
honneur. Dites-moi je vous prie, repartit 
Ëmarfuitte, fî la Madelaine n’a pas plus 
d’honneur maintenant parmi les hommes, 
que fa fœur qui étoit vierge. Je vous avoue, 
répliqua Longarine , que nous la loüons 
de l’amour qu’elle a eu pour Jefus-Chrift , & 
de fa grande penitence j mais cependant le 
nom de pecherefîè lui demeure toujours. Je 
me foucie bien, reprit Ëmarfuitte, quel nom 
les hommes me donnent , pourvu que Dieu 
me pardonne, & à mon mari auQi^ il n’y a 
rien pour quoi je voululïe mourir. Si cette 
Demoifelle aimoit fon mari comme elle de- 
voit, dit alors Dagoucin, je fuis furpris qu’elle 
ne mourût point de chagrin en regardant les 
os de celui que fon crime avoit fait mourir. 
Comment Dagoucin, dit Siraontault ? Etes- 
vous encore à favoir , que les femmes n’ont 
ni amour ni regret ? Ouï, dit- il , car je n’ai 
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jamais ofé éprouver leur amour , de peur 
d’en trouver moins que je n’aurois fouhaité. 
Vous vivez donc de foi & d’efperance, dit 
Nomerfide > comme le pluvier fait de vent ; 
Vous êtes bien aifé à nourrir. Je me contenr 
te, répliqua- t-il, de l’amour que je fens en 
moi,& de l’efperance qu’il y a au cœur des 
Dames: Mais fi j’étois bien fûr que cet amour 
répondît à mon efperance jaurois un plaifir û 
extrême, que je ne faurois le foûtenir fans 
mourir. Gardez-vous de la pefte, dit Gue- 
bron i Car pour de l’autre maladie je vous 
en garantis. Mais voyons à qui Madame Oy- 
fille donnera fa voix. Je la donne répondit- 
elle à Simontaulr, qui je fai n’épargnera per- 
fonne. Il vaudroic autant dire que"je fuis un 
peu médifant , répliqua Simomault. Je ne 
lailTerai pas neanmoins de vous montrer 9 
que des gens qu’on regardoit comme médi- 
lans ont dit la vérité- Jecroi, Mefdames,que 
vous n’étes pas affez fimples par ajoûter foi à 
tout ce qu’on vient vous dire, quelque air de 
fainteté qu’on lui donne, à moins que la preu- 
ve n’en foit fi claire , qu’elle ne puiffe être 
mife en doute. Auffi fous le nom de miracle 
il fe glifle fouvent bien des abus. C’eft pour- 
quoi j’ai fait defiein de vous conter une hif- 
toire qui ne fera pas moins glorieufe à un 
Prince fidele,que honteufe pour un méchant 
Miniitre de l’Eglife. 
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